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OPUSCULES 

DE  M'  F*** 

TOME    PREMIER. 


OPUSCULES 


DE  M  F 


**• 


TOME    L 

CONTENANT 

Des  Critiques  de  quelques  Ouvrages  de  Lit- 
térature ,  um  viede  La  Foh'TAïKï  ,««« 
vie  de  Pope  ,  &"  des  Poifies  diverjes  , 
avec  quelques  remarques  de  f Editeur. 


A   AMSTERDAM, 


M.    DCC.    LUI. 


PO 

il  SB 


LETTRE 

DE    L'EDITEUR 

A  M.  FAhbé  G**^ 

@»$S?5S*©L  y  a  lofig-tems  ,  Mon- 

§T  S  ficur ,  que  vous  me  follici- 
%  tez  de  vous  faire  part  des  pe- 
^5®^^  tits  Ou\Tagcs  de  M.  F***  , 
dont  les  uns  ,  publiés  avec  fuccès , 
font  devenus  extrêmement  rares ,.  & 
les  autres  font  encore  manufcrîts, 
Vous  fçavez  que  je  les  pofsède  tous. 
Je  fuis  lié  depuis  douze  ans  avec 
l'Auteur  de  l'amitié  la  plus  intime^ 
&  il  n'a  jamais  celTé  de  me  communi- 
quer ce  qu'il  a  compofé>foit  en  profe, 
foit  en  vers  ,  pas  même  depuis  que 
je  fuis  en  Hollande.  J'ai  pris  le  parti , 
me  trouvant  dans  un  Païs  libre  ,  de 
faire  imprimer  fes  Opuscules  ,  au 
rifque  de  lui  déplaire. 

M.  F*** ,  au  fortir  des  Jéfuîtes  ca 
X73P  ,  connut  feu  M.  l'Abbé  D«- 
TomeL  (L 


îj  L  E  T  T  R  È 

fontaines  qui  le  jugea  digne  de  parta- 
ger fes  occupations  Littéraires.  Il  a 
conftamment  travaillé  aux  Obferva- 
îwnsfur  les  Ecrits  modernes  Se  aux  Jw- 
gemensfur  quelques  ouvrages  nouveaux 
jufqu'à  la  mort  de  cet  Abbé,  arrivée- 
an  mois  de  Décembre  1745"-  ;  en  forte 
que  dans  la  colleélion  des  Obferva- 
lions  &  des  Jugemens  ^\\  y  a  pour 
le  moins  fept  à  huit  volumes  de  la 
façon  de  mon  ami.  Mais  vous  pen- 
fez  bien  que  je  n'en  ai  rien  détaché 
pour  mettre  dans  ces  Opuscules  , 
quoique  je  connoilTe  parfaitement  les 
morceaux  qui  lui  appartiennent.  J'ai 
crû  feulement  pouvoir  prendre  trois 
ou  quatre  Lettres  imprimées  particu-- 
lièrement  fousfon  nom. 

Parmi  les  Pièces  que  je  vous  en- 
voyé, il  y  en  a  quelques-unes ,  dont 
il  n'eft  pas  bien  certain  qne  M.  F*** 
foit  l'Auteur.  Telles  font  \2^  Lettre  fur 
lu  Difcours^  prononcés   à   t  Académie 
Françoife^  la  Lettre  de  V Ahbé  Cotin^ 
la  Lettre  d^un  Bourgeois  de  Paris,  La  ' 
raifon  qui  me  les  a  fait  employer  , 
c'eft  qu'elles  ont  paffé  dans  le  Public' 
pour  être  de  lui.  On  a  crû  y  recon- 
Boîtte  fon  tour  d'efprit  &  fon  flyle«< 


^  DE   L'ÉDITEUR.       ijj 

Je  l'ai  fouvent  queftionné  la-deffus 
jufqu'à  l'imporcuniré  ;  il  ne  m'a  ja- 
mais donné  de  réponfe  pofitive.  A 
Texception  de  ces  trois  morceaux 
douteux,  tout  ce  que  vous  lirez  , 
Alonfieur^  dans  ces  trois  volumes,  eft 
abfolument  de  lui.  J'ai  pris  la  liber- 
té d'y  faire  quelques  retranchemens, 
quelques  additions  &  quelques  notes 
qui  m'ont  paru  nccefîaires. 

J'ai  fait  imprimer  ces  Opuscules 
à  mes  frais ,  &  je  n'ai  pas  lieu  de 
m'en  repentir.  Tous  ceux  qui  pren- 
nent les  Lettres  sur  quelques 
Écrits  de  ce  tems  du  même  Au- 
teur (  &  le  nombre  en  eft  ici  confidé- 
rable)  font  l'acquifition  de  ces  trois 
volumes.  Je  voudrois  bien  en  faire 
paffer  un  certain  nombre  d'exemplai- 
re a  Paris  ;  mais  je  ne  fçai  comment 
m  y  prendre.  Ne  pourriez  vous  pas^ 
Monfieur ,  m'en  indiquer  les  moyens , 
ou  plutôt  m'obrenir  unepermiflion  du 
Magiflrat  éclairé  &  prudemment  fa- 
cile qui  préfide  aujourd'hui  à  votre 
Librairie  f  Je  fuis  perfuadé  qu'il  ne 
vc  js  la  refufera  pas,  lorfqu'après  avoir 
lu  l'exemplaire  que  je  vous  envoyé  & 
que  je  vous  prie  de  lui  communiquer  , 


Iv        LETTRE.&c- 

il  aura  vu  qu'il  n'y  a  rien  dans  ces  troïs 
Volumes  de  contraire  à  la  Religion  > 
aux  bonnes  mœurs  ,  au  Gouver- 
nement de  France  ,  &  qu'ils  ne  con- 
tiennent que  des  Critiques  purement 
littéraires.  Je  vous  prie  en  grâce  , 
Monfieur ,  de  mé  rendre  ce  (ervicc. 
Je  vous  en  aurai  la  plus  grande  obli- 
gation ,  &  je  ferai  toute  ma  vie  avec 
l'attachement  le  plus  inviolable  ôc  la 
plus  vive  reconnoiflance , 

Monfieur, 


A  Amfterdam ,  ce 
6  Février  17 JJ^ 


Votre  très-humble 
6c  très-obéïffant 
Serviteur  ^P**"*? 


LETTRE 


L  £  TT  RE 

SUR 

L'ORAISON  FUNEBRE 

D    U 

CARDINAL   FLEURY. 

Infummâ  lèertate  inejî  liixurks  quœdam, 
qux  flilo  depajcenda  eji.  Cic.  de 
Oratore.lib.  2.  n.p(î. 

Sr" v^  P  '"^  '""  ^  ''  "'appartient  qu'à 

^x  +  X  mer  fceau  à  ]a  réputation  d'un 
orateur,  je  fouhaitois  depuis  lon?- 
tems  délire  quelque  difcours  impri- 
jne  du  Père  de  Neuville,Jéfuite,  dont 
1  ingenieufe  &  rapide  éloquence  a  eu 

""u  ""^^'Z'  ^""^"^^-  -L'Oraifon  Fu- 
nebre  de  M.le  CAKDiNALFLfURy,* 


2       Lettre  fur  ÏOraifon  Funèbre 
prononcée  dans   l'Eglife   de  Notre- 
Dame  le  2j  de  Mai  de  cette  année  ,  & 
livrée  à  Tavide  curiofité  du  Public  , 
vient  enfin  de  fatisfaire  mes  deiirs. 
Il  ne  me  rede  plus  qu'à  contenter  les 
vôtres  5  Monfieur  ,  &  à  vous  commu- 
niqu'er  fans  fard  le  jugement  de  mes 
yeux.  Vous  fçavez  jufqu'à  quel  point 
celui  des  oreilles  a  été   favorable  à 
rOrateur.    Le  genre  d'éloquence  , 
dans  lequel  le  Père  de  Neuville  vient 
de  s'eflayer ,  a  été  poulTé  à  fa  perfec- 
tion par  les  Boiluets  ,  les  Fléchiers , 
les  Bourdaloues ,  les  Mafcarons ,  les 
la  Rues  :  il  a  dû  fe  les  propofer  pour 
modèles  ,  &  il  eût  été  furprenant  fans 
doute  qu'il  ne  fe  fût  pas  quelquefois 
rencontré  avec  eux  ,  même  fans  le 
fçavoir.  Je  veux  vous  procurer  le 
piaifir  de  la  comparaifon  ,  en  mettant 
fous  vos  yeux  les  beaux  endroits  de 
fon  Difcours ,  qui  m'ont  paru  reffem- 
bler  à  des  morceaux  de  quelques-uns 
de  ces  fameux  Orateurs.  Vous  verrez 
comment  des  pinceaux  différens  fça- 
vent  répandre  fur  le  même  fonds  des 
jiuances  différentes.    C'efl:    l'unique 
but  que  je  me  prcpofe  dans  cette  ef^ 
péce  de  parallèle  ,  dont  je  vous  prie 
d'écarter  toute  idée  de  malignité.  Je 
fais  trop  de  cas  de  la  perfonne  6c  des 


du  Cardinal  Heury,  5 

talens  de  FOrateur,  pour  me  rien  per- 
mettre qui  puiiîe  légitimement  le  bief- 
fer.  Je  terminerai  cette  comparaifon 
par  quelques  réflexions  ,  où  je  tâche- 
rai de  peindre^avec  le  plus  de  candeur 
&  de  politefTe  qu'il  me  fera  pofTible  , 
le  génie  &  le  caraélere  de  fon  élo- 
quence. 

L'Exorde  du  Difcours  dont  je  vous 
entretiens  ,  eft  une  paraphrafe  des 
paroles  du  livre  des  Proverbes,  que 
le  Père  de  Neuville  a  prifes  pour  fou 
texte  :  Bedtus  homo  qui  invenit  [apien- 

tiam loiîguido  d'itrum  in  dexterâ 

ejus,  &c.  M.  Herfan,  ce  Membre  il- 
luflre  de  TUniverfité  de  Paris,  quia 
rempli  avec  diftlnaion  une  des  Chai- 
res d'Ejoquence  au  Collège  Royal  , 
a  precilément  employé  le  même  texte 
dans  rOraifon  Funèbre  latine  de  M. 
le  Teilier  ,  qu'il  prononça  en  Sorbon- 
ne  ,  au  Service  que  TUniverfité  fie 
faire  pour  ce  grand  Miniflre  d'un 
grand  Roi. 

L  Orateur  paffe  enfuiteà  fa  diviiion. 
Elle  eft  fimple  &  commune  :  je  douce 
qu'elle  foi:  exadle ,  &  que  chaque  par- 
tie  ait  un  cara.flere  diftinc^if.  Le 
Cardinal  Fleury ,  dit  le  Père  de  Neu- 
ville, arrive  aux  honneurs  par  la  voie 

Aij 


4-       Lettre  fur  t Or aifon  Funèbre 
du  mérite  &  des  fervices  :  il  rend  Tes 
honneurs  utiles  à  la  patrie  pas  fes  ta- 
iens  5  &  par  i'ufage  qu'il  en  fait  :  il 
ajoute  un  nouveau  luflre  à  fes  hon- 
neurs par  Teclat  de  fes  vertus.  En  un 
mot  5  la  faveur  du  Prince  obtenue  par 
le  mer'te  Se  les  fervices  ,  loutenue  par 
les  talens  ^  illuftrée  par  les  vertus  :  tel 
€ft  le  plan  de  ce  difcours  ,  divifé  , 
comme  vous  voyez,  en  trois  parties' 
qui  rentrent  un  peu  les  unes  dans  les 
autres.  En  effet  les  talens  &  les  ver- 
tus compofent  le  mérite  ;  je  ne  vois 
pas  non  plus  de  différence  entre  les 
fervices  &  les  talens  rendus  utiles. 
L'Orateur  dans  fa  première   partie 
fait  voir  que  le  Cardinal  Fleury  ne 
monta  aux  honneurs  que  par  le  mé- 
rite. Ce  ne  fut  ni  une  de  ces  circon- 
flances  heureufes   &  imprévues ,  ni 
une  ambition  profonde  ÔcdilTimulée, 
en  un  mot ,  ni  la  cabale ,  ni  le  hazard 
qui  firent  fa  fortune.  »  Il  ne  cherche 
>^  point  les  dignités  ,  dit  le  Père  de 
^^  Neuville  ,  il  fe  contente  de  les  at' 
»  tendre  ,  il  les  attend  moins  qu'il  n'en 
»eft  attendu  ,  il  va  moins  aux  hon- 
"  neurs  que  les  honneurs  ne  viennent  à 
»^  lui. . .  Regardera-t-cn  fon  élévation 
M  comme  un  effet  du  hazard  ?  Le  ha- 


du  Cardinal  Fhiiryl  j* 

ji  zafd,  mot  vuide,  invem  é  par  l'igno- 

i»  rance   . .  le  hazard  n'eft  rien  ,  il  ne 

"  peut  rien.  '^  Al.  Fiéchier  emrîove 

la  même  indudion  en  louant  le  choix 

qu'on  avoit  hv  à    M.  de  La  moignon 

pour    premier  PréliJcnt.    «  Q  '-lies 

'^penfez-vous,  dit-il,  que  furtuc  ^es 

»  voies  qui  le  conduifirent  à  cette  fin  f 

»  La  faveur  't  il  n'avoit  eu  d'autres 

«relations  à  la  Cour,  que  celles  que 

"  lui  donnèrent  ou  Tes  affaires  ou  fes 

"  devoirs.  Le  hazard  ?  on  fut  long- 

«  tems  à  délibérer;  &  dans  une  aiîàire 

«aufli  délicate  ,  on  crut  qu'il  falloir 

»  tout  donner  au  confeil  ,  &  ne  rien 

«lailTer  à  la  fortune.   La  cabale  ?  il 

«  étolt  du  nombre  de  ceux  qui  n'a- 

'^voient  fuivi  que  leur  devoir,  &c. 

C'efl  comme  vous  voyez  le  même 

fonds  i  mais  M.  Fiéchier  eft  plus  pré-, 

cis  5  &  moins  Rhéteur. 

Le  brillant  portrait  que  Tingénieux 
Orateur  fait  de  la  Cour,  a  été  applau- 
di de  quelques  perfonnes.  Mais  on 
peut  encore  le  raprocher  des  portraits 
qu'en  ont  fait  plufieurs  Orateurs  mo- 
dernes. Je  me  contenterai  d'en  faire 
le  parallèle  avec  celui  de  M.  Herfan. 
Le  Père  de  Neuville  conduit  l'Abbé 

Aiij 


6       Lettre  fur  TOralfon  Funehre 
Fieury  »  fur  ce  Théâtre  changeant  & 
«  mobile ,  où  la  fcene  varie  à  chaque 
«  inftant,  ou ,  fous  les  apparences  àa 
30  repos  ,  règne  le  naouvement  le  plus 
M  rapide  :  dans  cette  région  dUntrîgues 
S'  cachées  ,  de  perfidies  ténébreufes  ^  de 
3D  niéchancetés  profondes  &  réfléchies  ^ 
>3  ou  l'on  refpeéle  fans  eftimer  ,  on 
>r  applaudit  fans  approuver ,  on  fert 
'ifans  aimer  ,  on  nuit  fans  haïr  ,  on 
»  s'offre  par  vanité  ....  on  s'engage 
''  fans  fincerité ,  on  fe  retire  ,  on  aban- 
»  donne  fans  bienféance  àcfans  pu- 
>j  deur.  Dans  ce  labyrinthe  de  détours 
»  tortueux  ^  où  h  prudence  marche  au 
"  hazard  ,  où  les  qualités  néceifaires 
»  pour  s'avancer  font  un  obflacle  qui 
>'  empêche  de  parvenir  ,  où  vous  n'é- 
»  vitez  le  mépris  que  pour  tomber 
«  dans  la  haine ,  où  le  mérite  modefle 
^>  eft  oublié  ,  parce  qu'il  ne  s'annonce 
»  pas  ,  où  le  mérite  qui  fe  produit  efl: 
«écarté,  opprimé,   parce  c.a'on  le 
»>  redoute ,  où  les  heureux  n'ont  point 
»  d'amis  ,  puifqu'il  n'en  reile  point 
»  aux  malheureux. 

M,  Herfan  avoit  dit  avant  le  Père 
de  Neuville  :  »  Cet  homme  jude  , 
(  M.  le  Tellier  )  fe  regardoit  à  la  Cour 
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mîowmtfur  un  Théâtre^  où  la  verra 
»'  paroît  étrangère ,  cù  le  vice  accré- 
*>  dite  triomphe  &:  fe  montre  avec 
»  éclat.  Il  voyoit  qu'il  avoir  un  rôle 
u  bien  difficile  à  fourenir  fur  cetu 
>'fcene  changeante  ^  où  les  intrigues 
»  naiffint  &'  fe  mulîipUent  ^  où  re- 
»  gnent  les  défiances  ,  les  trahifons  , 
»  les    perfidies    réciproques  &  maf- 

»  quées où  Texaditade  à  rem- 

»  plir  Tes  devoirs  eft  expofée  à  l'en- 
»  vie  ,  la  négligence  à  la  critique ,  la 
►^  févériîé  à  la  haine  ,  la  douceur  au 
>-  mépris ,  la  fincerité  à  la  perfidie  ... 
»  il  fçavoit  que  les  counifans  careiTent 
»  la  fortune  lorfqu'elle  commence  , 
>^  rampent  devant  elle  Icrfqu'elle  s'a- 
9  grandit  ,  l'adorent  lorfqu'elle  eft 
«>  établie*  Tabandonnent  lorfqu'elle  cfl 
>j  chancelante ,  &  foulent  aux  pieds 
>^  l'Idole  i  dès  qu'ils  la  voyent  ren- 
-*>  verfée. 

Je  pafTe  à  l'éducation  du  Roi ,  ccn- 
£ée  par  Louis  XIV  au  Cardinal  Fleu- 
ry.  Le  Père  de  Neuville  fait  à  ce  fu- 
jet  une  peinture  touchante  des  pertes 
dcmefliques  que  ce  grand  Monarque 
efiuya  dans  fa  vieilleSe  ,  ôc  il  décou- 
vre toutes  les  playes  fenfbles  dont 
fon  cœur  paternel  fut  frapé.  »  Louis 

A  iv 


8  Lettn  fur  VOraifôn  Funehre 
»  XIV. . .  *  plus  héros  dans  le  déeliiï 
«  des  années  . . .  que  dans  le  brillant 
r>  de  fa  feunefle  ...  dont  la  vertu  éprou- 
>'  vée  par  la  difgrace  3  força  enfin  la 
»  fortune  *  à  rougir  de  fon  înconftan- 
»  ce  ,  &  lui  iixfentir  fa  foibleffe  ?  . . . . 
>*  Louis  XIV  a  voit  vu  paffer  comme 
»  l'ombre  fa  nombreufe  pcflerité  :  feu! 
»  dansjeç  Palais  immenfes  ,  il  fembk 
r>  fe  furvivre  à  lui-même  :  fes  yeux 
M  prêts  à  fe  fermer  pour  toujours,n'ap- 
"  perçoivent  à  la  place  de  tant  de 
«  fleurs  moiifonnées  dans  leur  prin- 
"  tems ,  qu'une  fleur  à  peine  eclofe  , 
"foîble  _.  chancelante  9  prefque  dévorée 
^'par  lefovfie  qui  avoir  féché ,  confumé 
"  tant  d'autres  tiges  ûJÏGr'ijjantes,  Nou- 
»  veau  Jous  ,  unique  relie  du  fa:.g  de 
'^  David  5  arraché  aux  débris  de  fon 
3D  augufle  maifon  ,  ayant  peine  à  fi. 
^  faire  jour  à  travers  Aes  ruines  fous  lef- 
»*  quelles  il  parut  enfevv^li.  «  Ce  por- 
trait n'efl:  point  original.  Le  Père  de 
la  Rue  a  peint  des  mêmes  couleurs 

^  Le  Père  de  Neuville  oublie  ici  ce  qu'il 

a  dit  plus  haut  j  que  la  fortune  ou  le  ha- 
2.ard(c'eft  la  même  chore)eft  un  niotiitide  ; 
qu'elle  nejî  rien ,  quelle  ne  feiit  n'en  ,  par 
conféqucnt  qu'elle  ne  fmt  rien  &  ne  rougit 
de  rien. 
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la  branche  de  Montmorenci-LuxcRi- 
bourg  prête  à  s'éteindre.  »  O  pro- 
»*  fondeur  des  Jugemens  de  Dieu ,  dit 
"  cet  Orateur  auffi  pathétique  que 
"  Chrétien  !  Cette  grandeur  fi  anti- 
^  que  5  élevée  fur  de  fi  folides  &c  fi 
»'  juftes  fondemens  ,  foutenae  de  tant 
»  de  bras  ,  attachée  par  alliances  à 
3»  tous  les  thrônes  Chrétiens  ,  être 
"  fur  le  point  de  périr  î  Les  princi- 
*»  paux  chefs  de  cette  maifon  fi  puif- 
*>  fante  tomber ,  hélas  !  fous  des  coups 
j>  dont  le  feul  fouvenir  nous  fait  fré- 
»•  mir.  Leurs  honneurs  &  leurs  méri- 
t>  tes  éteints  !  Dirai-je  auifi  leur  gloire 
»  avec  leurs  mérites  ?  Un  f:ul  enfant 
»j  né  dans  les  pleurs ,  orphelin  avant 
•»  que  de  naître ,  ayant  peine  à  fe  faire 
>'  jour  au  milieu  des  ruines  de  fa  maïfon  ^ 
>»  eft  defliné ,  &:c. 

Continuons  d'entendre  le  Père  de 
Neuville.  »  Sur  qui  tombera  le  choix 
»  de  ce  Prince  (  Louis  XIV  )  vieilli 
^^  dans  l'étude  &  la  ccnnoifTance  des 
"  hommes,  dont  le  choix  des  Boilîiets 
>»  &  des  Fenelons  avoit  prouvé  &  ho- 
>*  noré  les  lumières.  Il  appelle  TEvé- 
"  que  de  Fréjus  :  il  lui  remet  les  de- 
»>  flinées  de  fon  fang  &de  fon  Royau- 
»  me.  «  L'Orateur  entre  enfuite  'dans 


ï  o  L  mnfur  lOraifon  Funèbre 
un  détail  déplacé  des  différentes  édu« 
cations.  »  Education  foihle  ,  timide  Se 
"  molle ,  qui  livre  le  cœur  à  fcs  defirs , 
5>  Fhumeur  à  fes  faillies  ,  l'imagina- 
y>  tion  à  fes  délires ,  refprit  à  fon  in- 
»con{lance.Educationyoml?re,/^rowc/ze, 
«  auflere ,  dont  les  pefantes  Se  chagrines 
?^  leçons  éteignent  le  fea  de  l'imagina- 
30  tion.  Le  Cardinal  de  Fieury  eut  le 
«talent  inimitable  d'oter  aux  préceptes 
>^  leur  féchereJfeihuT  aridité  s  d'occuper 
»y  Tefprit  fans  le  fatiguer ,  de  le  fixer 
^^fans  le  contraindre  ,  de  reprendre 
»  fon  Roi  fans  lui  déplaire ,  de  le  con- 
w  tredirey^Tij  l'irriter  ,  de  f  inviter  par 
"  l'attrait  du  plaifir. ...  Ce  nefut  point 
30  cette  éducation  de  fa^çeife  mondaine 
»*  Se  profane ,  qui  ne  laiiTe  rien  ignorer, 
39  à  un  Prince^excepté  ce  qu'il  lui  im-J 
3>  porte  davantage  de  fçavoir ,  les  ma-*^ 
«  xlmes  5  les  principes  de  fa  religion..; 
3)  Un  enfant  que  le  Trône  attend  ,' 
«  n'ignore  pas  qu'il  a  un  Maître  :  un 
>*  enfant  qui  occupe  le  Trône ,  igno- 
«  re-t-il  qu'il  efl:  Roi  ?  Je  ne  fçais 
»  quel  cri  du  cœur  &  des  pallions  l'a- 
»  vertit  de  fa  grandeur  ;  il  la  fent 
»  avant  que  delà  connoître. 'c  Tout 
ce  morceau  ,  Quefl  -  ce  qu  élever  un 
Prince  né  pour  k  Throne  ;  a  paru  d'une 
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grande  beauté  à  bien  des  AuGirci;i:5, 
qui  n'ont  pas  fait  attention  que  tcis 
les  traits  qui  font  ici  prodigués  au- 
roient  été  plus  judes ,  fi  M.  le  Cardi- 
nal Fîeurv  eût  pu  être  honoré  du  ti- 
tre de  Gouverneur  de  Sa  Majeflé, 
dont  il  a  eu  la  gloire  d'être  le  Pré- 
cepteur. 

Comparons  l'endroit  que  ie  viens 
de  rapporter  à  ce  que  M.  Flécbier  a 
dit  fur  l'éducation  du  jeune  Prince, 
confiée  au  Duc  de  Montaufier.  »  Le 
»  Roi  qui  dans  fes  choix  ,  en  faifant 
"juflice  au  mérite  ,  a  toujours  fait 
••  honneur  à  la  fagefle  ,  s'applaudit  lui- 
>j  même  de  celui-ci.  Avec  quelle  con- 
j-»  fiance  le  fubftitua-t-il  en  fa  place  , 
»  dans  Tun  de  fes  plus  importans  6c 
»•  plus  indifpenfables  devoirs  ?  Avec 
"  quelle  bonté  voulut-il  mettre  ce  dé- 
»  pot  facré  en  des  mains  fi  pures  &  fi 
«  iîcéles  ?  Ayant  fur  lui  tout  le  gou- 
»)vernement  de  fon  peuple  ,  il  lui 
"  donna  toute  la  conduire  de  fon  Fils. 
»  Il  lui  recommanda  le  foin  de  Tin- 
^  flruclion ,  &  fe  chargea  des  grands 
5^  exemples.  Il  voulut  que  le  fiecle 
»  préfent  jouît  de  la  félicité  de  fon 
»  Pvégne  5  &  laifsât  à  la  confcience  & 
w  à  i'habiieté  de  ce  prudent  Couver* 
A  iy 
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„  neur  ies  efpérances  du  fiecle  à  ve- 
»  nir.  Aufli  quelle  reconnoiffance  fut 
»  la  Tienne  f  II  facrifia  fes  plaifirs ,  fes 
»  intérêts  ,  fa  liberté  ...  il  ne  penfa 
»  plus  qu'à  ce  jeune  Prince. . . .  De 
»  peur  de  s'amollir  par  la  tendreife ,  il 
9^  emprunta  toute  l'autorité  du  Roi  : 
w  de  peur  de  rebuter  par  l'auflerité 
»  des  préceptes  ^  il  prit  les  entrailles 
>3  du  Père  ;  &  par  ce  jufte  tempéra- 
»  ment ,  il  avançoit  en  lui  les  fruits  de 
y>  la  raifon ,  &  corrigeoit  les  défauts 
a»  de  lage.  Sa  principale  occupation 
«  fut  de  l'accoutumer  à  connoître  & 
»  à  fouffrir  la  vérité.  Il  fçavoit  que  les 
»  Grands  naiffent  avec  certaines  déli- 
»  cateiïes ,  qui  retiennent  dans  un  ti- 
»  mide  refpecl  les  Courtifans  qui  les 
M  approchent  :  Qu'on  ne  leur  préfente 
*>  jamais  des  miroirs  fidèles  ;  qu'a- 
»'  vant  qu'ils  fçachent  qu'ils  font  hom- 
"  mes  èc  qu'ils  font  pécheurs  ,  on 
"  leur  apprend  qu'ils  ont  des  Sujets  , 
»  &:qu'ils  font  les  Maîtres  du  monde... 
»  Combien  de  fois  arrêta-t-il  une  fla- 
"  terie ,  qui  comme  un  ferpcnt  tor- 
M  tueux  allait  fe  glifler  dans  fon  ame  ? 
**  Combien  de  fois  éteignit  il  Tencens 
»  dont  la  douce  &  maligne  odeur  au- 
•  roit  q^poifonné    une  imagination 
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y  encore  tendre  f  Combien  de  fois 
y  lui  fit-il  faire  la  différence  d'un  ami 

>  d'avec  un  flateur  ?  Combien  de  fois 
^  leva-t'il  d'une  main  févere  les  pre- 

>  miers    voiles  qu'une    Cour  artifi- 

>  cieufe  alloit  mettre  devant  fes  yeux, 
'  pour  lui  cacher  quelque  vérité  ou 

>  quelque  devoir  ?  Permettez  que  je 
»  me  le  repréfente  ici  comme  ce  Ca- 
'  valier  que  vit  S.  Jean  dans  TApoca- 
-»  lypfe.  Ils'appelloit  Fidèle  &  Véri- 
*  table  ;  Fidelis  ù"  Verax  :  montrant  à 
'  cet  augufie  Enfant  les  fources  du 

>  vrai  &  du  faux  ;  &  lui  formant  dans 
^  le  monde ,  que  S.  Auguftin  appelle 
'  la  région  des  faulTetés  oc  des  men- 
'  fonges  ,  une  ame  innocente  &  fin- 
'  cere.  Il  portoitplufieurs  couronnes, 

»  lui  expliquant  pour  fon  indruc- 
»  tion  la  différence  des  bons  &  des 
"  mauvais  règnes.  Il  tenoit  en  fes 
'j  mains  un  glaive  luifant  pour  cou- 
»^  pcr  les  filets  de  fes  paiTions  naiffan- 
y>  tes ,  ôcc.  Quel  pinceau  !  quel  colo- 
ris !  quelle  nobleffe  !  quelle  abondance 
d'images  ! 

Les  foins  de  ce  vertueux  Mentor  ; 
pourfuit  l'Orateur  moderne  ,  furent 
payés  de  la  confiance  &  de  Tamitié 
(du  jeune  Mçnarque,  »  L'aaiitié ,  re- 
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>^  pread  le  Père  de  Neuville  ,  &  je 
»'  parle  d'un  Roi  f  «  Cefl  dommage 
que  cette  penfée  brillante  ne  foit  pas 
neuve  ;  mais  M.  de  Voltaire  a  prisses 
devans ,  6c  commence  une  Epître  au 
Roi  de  Pruffe  par  ce  vers  ; 

Quoi  vous  ctes  Monarque  ,  &  vous  m'ai- 
mez encore  ! 

Si  le  hazard  n'étoît  un  mot  vw.de ,  s'il 
étoit  ^  s'il  pouvait  quelque  chofe ,  on 
pourroit  lui  attribuer  cette  rencontre, 
La  féconde  Partie  de  TOraifon  Fu- 
nèbre renferme  Quelques  traits  bril- 
lans  5  quoique  femés  avec  moins  de 
profufion  que  dans  la  première.  Le 
Père  de  Neuville  abandonne  pendant 
quelque  tems  fon  Héros ,  pour  com- 
parer les  grands  Génies  politiques 
avec  les  grands  Génies  littéraires. 
Enfuite  revenant  au  Cardinal ,  il  loue 
fa  grande  mémoire,  qui,  félon  notre 
Orateur ,  fut  la  fource  de  la  paix  inal- 
térable de  fon  a  me  ,  de  la  vigueur  de 
fon  efprit ,  de  la  force  de  fa  coinple- 
xion,  du  fecret  impénétrable  de  fa 
politique,  &  même  (  chofe  plus  éton- 
nante encore)  de  l^ tranquillité  de 
fon  fommeil.  »  De-là ,  dit- il ,  cette 
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5,  Paix  ^  ce  calme ,  cette  tranquillité  ^ 
„  dont  rimprefîîon  riante^  douce ^  ai^ 
,.  mabk  ^  fe  répandoit  au  dehors.  Des 
,,  projets  formés  ^  arrangés    par  une 
„  lente  ^fombre  méditation  ,  laiiTent 
5,  dansTair^  dans  les  manières  ^  la  tra- 
5,  ce  &  comme  le  contre-coup  des  ef- 
,,  forts  pénibles  dont  ils  font  le  fruit. 
,,  Vit-on  dans  le  Cardinal  de  Fleury 
„  cet  air  de  recaeillement  trijie  &  fa^ 
„  Touche ,  de  diftraélions  inquiètes ,  d'ac- 
,5  tention  chagrine  &:  lahorieufe,  Tran^ 
,,  quille^  il  fe  prêtera  à  l'enjouement 
5,  de  la  converfation ,  aux  amufemens 
„  de  littérature ,  au  détail  des  nouvel- 
,,  les ,  aux  évenemens  publics  &:  par- 
5,  ticuliers.  De -là  ,  continue- t-il  j 
5,  fc'eft-à-dire,  de  fa  grande  mémoire) 
5,  ce  fecret  impénétrable.  Trop  fou- 
5,  vent  les  hommes  d'Etat ...  fe  laif- 
„  fent  deviner  ...  on  lit  leurs  projets , 
55  leurs  craintes,  leurs  efpérances  dans 
5,  leurs  regards. . . .  Sicut  aqua  prof  un- 
,5  da  ^fic  confilium  in  corde  viri  ^fedhomo 
^,fapiens  exhaurïet  illud. . .  également 
55  habile  à  cacher  fes  projets  ,  &:  à  pé- 
55  netrer  vos  deifeins.  "  La  fin  de  ce 
portrait  paroît  encore  imitée  de  M, 
BoiTuet ,  qui  fait  le  même  ^loge  de  M. 
le  Tellier.  „  Lui  feul  f^avoit  dire  ôc 
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9,  taire  ce  qu'il  falloir  .  , .  impénétra- 
„  ble  ,  il  pénétroit  tout  ;  &  pendant 
„  qu'il  tiroit  le  fecret  des  cœiars ,  il  ne 
5,  difoit ,  maître  de  lui-même  ,  que  ce 
y,  qu'il  vouloit.  C'étoit  ce  fage  donc 
3,  il  eft  écrit ....  Sicut  aquaprofunda  ^ 
i-ijic  confilmn  „  Grc.  Le  paiTage  eil  tout 
entier  dans  Boflfuet.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  première  Partie  du  portrait,  où 
rOrateur  exalte  la  paix  &  la  liberté 
d'efprit  du  Cardinal  parmi  le  tumulte 
des  affaires  ,  elle  a  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  ce  que  le  Pare  de  la 
Rue  dit  de  la  tranquillité  d'ame  du 
Maréchal  de  Luxembourg  au  milieu 
des  plus  grandes  entreprifes.  "  Avec 
"  quelle  facilité  (  c'ell  le  Père  de  la 
»•  Rue  qui  parle  )  donnoit-îl  à  ces  va- 
"  ftes  corps ,  compofés  de  tant  de  par- 
»  ties  d-iférentes ,  ces  mouvemens  né- 
»  cefifaires  au  fuccès  d;;s  grandes  en- 
3>  treprifes.  Je  dis  facilité  ,  Mefîleurs , 
»  je  djrois  prudence  &  fageife  Ci  j'a- 
»  vois  à  dépeindre  un  de  ces  efprits 
j»  profonds  ,  dont  la  conduite  efl  le 
"fruit  d'une  application  chagrine  m 
»  laborîeufe  ^  &  qui  laiffent  lire  fur  leurs 
»  vif  âges  ï  importance  de  leurs  projets, 

L'Orateur,  aprè^    avoir  pemt  les 
qualités  du  Miniftre ,  entre  dans  le 
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âétall  du  Miniftere,  &  en  parcourt 
les  événemens  remarquables  avec  une 
éloquente  rapidité.  Il  n'oublie  pas 
nos  avantages  fur  la  .Aîaifon  d'Autri- 
che.» Vous  voyez  ,  dit-il ,  cette  Mai- 
"  fon  échappée  au  naufrage ,  enor- 
a>  gueillie  de  quelques  fuccès,  entre- 
«  prendre  de  nous  forcer  à  regretter 
»  notre  générofité.  Confondez  ,  pu- 

»  niffez mon  cœur    forme 

»  des  vœux   plus  dignes  d'être  en- 
»  tendus  dans  le  Sar.éluaire  ....... 

»  Seigneur  ,  commandez  aux  vents 
»  &  aux  flots,  le  calme  fuccédera  à 
>»  la  tempête.  >»  Le  Père  de  Neuville 
auroit-il  eu  en  vue ,  ou  auroit-il  fim- 
plement  rencontré  ce  beau  morceau 
de  rOraifon  funèbre  de  Turenne  ? 
wPuilTances  ennemies  delà  France, 
j»  vous  vivez  ,  &.  l'efprit  de  ra  chsri-' 
»té  Chrétienne    m'interdit  de  faire 
»  aucun  fouhait  pour  votre  mort . . . 
y>  Puifïîez  -  vous   feulement ....  re- 

»  cevoir  la  paix  ....  &  dans  l'abon- 

»  dance  de  vos  larmes  éteindre  les 
«  feux  d'une  guerre  que  vous  avez 
»*  malheureufement  allumée.  A  Dieu 
y»  ne  plaife  que  je  porte  mes  fouhaits 
"  plus  loin.»  Je  ne  puis  quitter  ce  mor- 
ceau du  miniftere  du  Cardinal ,  fans 
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vous  retracer  une  réflexion  politique 
de  l'Orateur,  véritablement  digne  de 
Grotius  ou  de  Vicquefort ,  &c  dont 
l'application  n'eft  que  trop  aifée  à 
faire.  «Dès  que  vous  vous  élevez, 
„  dit-il ,  fur  les  ruines  d'une  Puiflance 
5,  trop  redoutée,  vous  devenez  l'ob- 
„  jet  des  terreurs ,  vous  fuccedez  aux 
,,  haines  qu'elle  infpiroit.  L'intérêt 
„  politique  fépare  ce  qu'il  avoit  uni  ; 
„  il  avoit  armé  les  Nations  en  votre 
5,  faveur ,  afin  d'empêcher  votre  chu- 
,>  te;  il  les  arme  contre  vous  afin  de 
„  prévenir  vos  defleins. 

Quelques  perfonnes  ont  encore  ap- 
plaudi à  la  peinture  que  fait  l'Orateur 
de  noc  difputes  préfentes  de  religion. 
„  Jours  de  préfomption  &  d'indocili- 
„  té,  où  par  unrafînement  de  fouplefle 
5,  &  de  diffimulation  profondejl'erreur 
„  vafte  Bc  hardie  dans  fes  projets ,  ti- 
,5  mide  &  mefurée  dans  fes  démar- 
„  ches ,  condamne  TEglife  Se  ne  la 
,,  quitte  pas  >•  reconnoît  l'autorité  & 
5,  ne  plie  pas;  dédaigne  le  joug  de  la 
„  fubordination  &  ne  le  fecoue  pas  ; 
5,  refpeéle  les  Pafteurs  &  ne  les  fuit 
i-tpas  ;  dénoue  imperceptiblement  les 
5,  liens  de  l'unité  &  ne  les  rompt  pas; 
j,  fans  paix  6c  fans  guerre  ,  fans  ré- 
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;;  volte  &  fans  obéilTance.  *^  On  ne 
peut  nier  que  ce  portrait  ne  foit  ingé- 
nieux. Si  vous  voulez  du  fublime , 
lifez  le  morceau  de  l'Oraiibn  Funèbre 
de  la  Reine  d'Angleterre,  où  le  grand 
BolTuet  parle  des  héréfies  qui  ont 
inondé  cette  ifle.  Si  cet  endroit  n'é- 
toit  trop  long ,  je  le  rapporterois ,  & 
vous  y  découvririez  encore  quelques 
traits  de  relTemblance  avec  le  Père  de 
Neuville. 

Les  vertus  du  Cardinal  Fleury  font 
la  matière  de  la  troifiéme  Partie.  Vous 
avez  fans  doute  remarqué ,  Monfieur, 
que  le  Père  de  Neuville  a  déjà  un  peu 
anticipé  fur  ce  fonds  :  mais  comme  le 
fujet  efl  riche,  il  ne  Ta  point  épuifé. 
Voici  les  nouveaux  traits  dont  il 
forme  fon  portrait.  ,,  Doux ,  mode- 
,j  fte ,  prévenant  ,  qu'eut-il  de  com- 
5j  mun  avec  ces  iMinidres  impérieux^ 
3,  imitateurs  du  fade  6c  de  la  hauteur 
,  AJîatiqus  ,  féparés  de  la  foule  par 
des  remparts ,  que  Taflid  jité  ,  la  per- 
févérance  ne  pénètrent  qu'après 
mille  efforts  redoublés  j  donz  les  ca- 
„hinets  y  ainfî  que  le  Thrône  d'Af- 
„  fuerus  ,  environnés  de  barrières  , 
55  qu'on  ne  franchit  qu'avec  danger , 
^,  font  un  fanéluaire ,  d'où  la  Divinité 
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„  qui  les  habite  exclud  le  peuple  prô^ 
93 fane  ^  n'admet  qu'un  petit  nombre 
„  d'adorateurs ,  fouvent  expofés  à  ne 
3,  remporter  pour  fruit  de  leurs  em- 
3,preiîemens ,  que  la  trîjîe  diftindion 
5,  d'avoir  lu  fur  ces  vifages  fombres  6c 
55  hautains  ^  l'ennui  que  caufon  leur 
3,préfence  importune„„V ous  ferez  fans 
doute  effrayé  de  la  longueur  de  cette 
énorme  pérodie  ,  qui  contient  neuf 
ou  dix  membres,  „  Accès  facile  , 
„  pourfuit  rOrateur,  audiences  pro- 
3,  mifes  avec  plaifir ,  accordées  fans 
,,  lenteur  &  fans  délai  ,  prolongées 
s,  fans  chagrin  èc  fans  ennui.  .  .,  Li- 
55  berté  d  expofer  fes  droits ,  de  fou- 
,5  tenir  fes  prétentions. ...  La  timide 
55  modeftie  étoit  aufli  ralflirée  ;  s'il 
5,  reftoit  quelque  crainte  ,  onnappré- 
5,  hendoit  que  V erreur,  . . .  Que  dirai- je 
5,  de  cette  égalité  d'humeur  fip^y^Izfre, 
3,  fi  confiante  ^  fi  inaltérable  f  Bien  dif- 
3,  férent  de  ces  hommes  capricieux^ 
5,  qui  fe  réfervant  toutes  les  douceurs  ^ 
P,  tous  les  avantages  de  l'autorité  ,  fe 
55  vengent  fur  vous  àes  foins ,  des  em- 
55  bairas  qu'elle  traîne  à  fa  fuite  ;  hom- 
55mes  dont  il  faut  étudier  les  momens  ; 
5,  auprès  defquels  on  paye  mille  fois 
,5  le  bienfait ,  avant  que  de  l'avoic 
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i,  ïeçu.  Le  Cardinal  de  Fleury 

„  parle  toujours  avec  politefle  ,  il 
„  écoute  avec  patience  ,  il  répond 
5,  avec  la  même  douceur,  il  décide 
„  avec  la  même  tranquillité.  Refpon- 
f.Jîo  mollis. ....  lingua placabilis .... 
,,  dulcîs  eloquîo,  ,, 

M.  Bolîuet  fait  valoir  de  la  même 
manière  Taffabilité  de  M.  le  Tellier , 
par  le  contrafte  de  la  rudefle  &  de  la 
hauteur  de  certains  Miniflres.  C'eft 
ainfi  qu'il  s'exprime:  »  Dans  des  au- 
»  diences  vulgaires  ,  Tun  toujours 
»'  précipité  vous  trouble  Tefprit  :  l'au- 
»  tre  avec  un  vifage  inquiet  &  des 
»  regards  incertains  ,  vous  ferme  le 
»  cœur  :  celui-là  fe  préfente  à  vous 
"  par  coutume  ou  par  bien-féance, 
»  laifle  vaguer  fes  penfées ,  fans  que 
»'  vos  difcours  arrêtent  fon  efprit  dif- 
»>  trait  :  celui-ci ,  plus  cruel  encore , 
*'  a  les  oreilles  bouchées  par  fes  pré- 
"  ventions ,  &  incapable  de  donner 
r>  entrée  aux  penfées  des  autres,  il  n'é- 
"  coûte  que  ce  qu'il  a  dans  fon  cœur, 
"  A  la  facile  audience  de  ce  fage  A!a- 
*  giftrat  ,  &  par  la  tranquillité  de 
"  fon  favorable  vifage ,  une  ame  agi- 
»  tée  fe  calmoit.  C'eft-là  qu'on  trou- 
>>  voit  ces  douces  réponfes  qui  appaiftnt  la 
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s^  colère  (  rejponjïo  mcUis  j  lïngua  pla-* 

5^  cahïlis  )  j  &c. 

M.  Fléchier  dit  du  même  Magif- 
trat  :  »  Accefîîble,  accueillant  ^  bon- 
sj  nête ,  fçachant  employer  fon  tems , 
»»  &  quelque   fois  m.ême   le  perdre 
»  pour  compatir  à  des  miférables,  à 
3j  qui  il  ne  refte  d'autre  confolation 
'^  que  de  redire  ennuyeufement  leur 
"  mifere.   Il  fe  communiquoit  félon 
"  les  befoins,  &:  ne  pouvoit  fouffrir 
»  ces  hommes  chargés  des  affaires  du 
î^  Public  &  des  particuliersjqui  fe  ren- 
'>  ferment  &  fe  rendent  comme  inviU- 
"  blés',  &  fe  font  ^e  /ewn  cabinets  corn- 
"  77?e  wn  rampart  à  leur  oifiveté  ,  &c.  Il 
dit  ailleurs  en  parlant  de  M.  deLamoi- 
gnon  :  »  Ceux  qui  eurent  befoin  de 
"  fon  fecours  ,  trouverent-ils  jamais 
>j  emreux  Gr*  Zwi  ^ei  barrières  împéne- 
«  rr^^/ej  f  Fallut -il  elfuyer  à  fa  porte 
«  de  mauvaifes  heures  ,    pour    at- 
5^  tendre  un  de  fes  momens  commo- 
*>  des  ?  Fut-il  jamais  infenfible,  je  ne 
?'  dis  pas  à  fes  amis  ,  je  dis  aux  indif- 
«  crets  &  aux  importuns  f  Refufa-t-il 
>^  à  quelqu'un  la  liberté  de  lui  dire 
3^  les  choies  nécefîaires  f  N'accorda- 
»  t-ii  pas  à  pluficurs  la  confolation 
»  de  lui  en  dire  de  fuperflues.  Quel- 
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»  qu'un  lui  parlant  d'une  afïàire ,  put- 
»  il ,  par  quelque  marque  de  chagrin 
"OU  d'impatience,  s'appercevoir qu'il 
"  en  eût  d'autres  f  Affligea-t-il  les 
»  malheureux ,  &  leur  fa  il  acheter  par 
»'  quelque  dureté  la  juftice  qu'il  leur  a 
»  rendue  . . .  .  i/  écoutait  avec  patience , 
»  &  répondoir  avec  douceur.  » 

Vous  voyez  combien  il  y  a  de  ref- 
femblance  entre  ces  trois  morceaux: 
ils  font  les  mêmes  pour  le  fond  des 
chofes  :  ils  ne  différent  que  pour  le 
tour.  Je  vous  laiiTe  à  juger  à  l'avan- 
tage de  qui  eft  cette  différence.  Il 
Ibroit  inutile  de  pouiïer  plus  loin  ces 
parallèles;  je  finis  par  le  jugement 
qu'on  doit  porter  du  génie  de  l'Ora- 
teur ,  &  du  ton  de  fa  compofition. 
Son  efprit  eft  d'une  fécondité  admi- 
rable :  il  ne  peut  rencontrer  un  objet 
auquel  il  ne  s'arrête ,  &  qu'il  ne  pare 
de  réflexions  acceffoires  ,   &c  d'une 
élocution  pompeufe  &  facile.  Ce  ne 
font  par  tout  que  chocs  de  penfées 
&   de   diction  ,  que  figures   enraf- 
fées  ,  que  tours  épuifés ,  que  petits 
traits  fleuris ,  que  contraftes  répétés , 
que   peintures   chargées  ;  jointes  à 
une  prodigieufe  afiîuence  de  mots  , 
d'épithétes ,  &  de  fynonimes.  Cetta 
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Oraifon  Funèbre  dément  la  ftérilké 
qu'on  reproche  à  notre  Langue  ,  que 
je  trouve  mille  fois  plus  abondante 
dans  la  bouche  du  Père  de  Neuville  , 
que  ne  Tétoit  la  Langue  des  Romains 
dans  celle  de  Cicéron.  On  a  tort  de 
blâmer  la  façon  de  déclamer  de  notre 
Orateur,  conforme,  félon  moi,  à  fa 
façon  de  penfer  &  d^écrire.  Bien  loin 
que  fa  prononciation  foit  trop  rapide , 
je  crois  qu'il  lui  feroit  avantageux 
qu'elle  le  fût  encore  davantage.  A  la 
faveur  de  cette  monotone  volubilité  , 
le  ftile  abondant  paroîtferréjla  rédun- 
dance  fe  dérobe  à  l'attention  de  l'Au- 
diteur ;  &  un  amas  de  traits  brillans 
femble  former  un  tableau  régulier, 
C'eft  un  fleuve  impétueux  qui  fe  dé- 
borde &  inonde  tous  les  champs  vol- 
fins  ,  fi  vous  oppofez  la  moindre 
digue  à  fon  cours.  Cette  digue  ,  il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  l'ait  oppofée 
au  Per€  de  Neuville  dans  le  filence 
ëc  le  fang  froid  du  cabinet.  Tous  fes 
Leéleurs  fe  font  apperçus  que  fa  fi- 
gure favorite  étoit  ce  que  les  Rhéto^ 
riciens  appellent  l'énumération  des 
parties,  o\i  conglobata ,  figure  afTom- 
mante  quand  elle  efl  prodiguée.  Il 
leur  auroit  peut-être  paru  plus  riche , 

s'il 
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s'il  eût  été  moins  fécond.  Au  refle , 
û  cette  abondance  efl  un  défaut ,  dÏQ 
préferve  du  moins  communément 
ci  un  défaut  encore  plus  grand  ;c'eft- 
à-dire ,  de  ces  fubtiis  rafînemens  d  > 
dées ,  de  ces  traits  alambiqués ,  &  de 
ce  ridicule  galimathias  ,  cent  fois 
pires  que  la  platitude. 

Des  Critiques  éclairés  ont  encore 
condamné  dans  cette  Oraifon   Fu- 
nèbre  quelques  allufions  impruden- 
tes  ,    des    éloges    qu'on   prendroic 
pour  de  la  fatyre ,  &  des  conflruc- 
rions  vicieufes  alTez  fréquentes.  J'ai 
en  effet  remarqué  plufieurs  phrafes 
pareilles  à  la  première ,  de  la  première 
i^artie ,  où  la  Grammaire  eft  cruelle- 
ment blelTée.  Ils  y  auroient  aulTi  fou- 
haité  plus  d'ordre  ,  plus  de  jufieiïe  ; 
plus  d'économie ,  plus  de  clarté  en 
difîerens  endroits  ,  &  furtout  plus 
de  traits  de  Chriflianifme.  Je  ne  parle 
pas  de  certains  morceaux  de  décla- 
mation  &   de    pure  Rhéthorique  , 
&  d  un  grand  nombre  de  tours  la^ 
tins  qui  n'ont  pu  échapper  à  leur  cen- 
fure   II  eft  alTez  fingulier  qu'on  re- 
proche des  latinifmes  à  un  Orateur 
i:rançois  ;  pour  nos  Orateurs   La- 
tins, il  y  along.tems  qu^is  éprouvent 
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la  commodité  des  Gallifcimes.  Après 
tout  ,  ce  Difcours  efl:  l'ébauche  du 
Père  de  Neuville  en  ce  genre ,  &  il 
mérite  plus  que  perfonne  qu'on  le 
life  avec  les  yeux  de  l'indulgence. 
Quelque  efprit  qu'ait  un  Ecrivain  , 
il  efl  bien  difficile  qu'il  réuflilTe  par- 
faitement dans  un  premier  eifai.  Le 
Père  de  la  Rue  fon  Confrère  s'abflint 
de  publier  fa  première  Oraifon  Funè- 
bre ,  qui  étoit  celle  de  Henry  de 
Bourbon ,  premier  du  Nom  ,  Prince 
de  Condé.  Il  en  avoir  apparemment 
fenti  la  foiblelTe  ;  &  elle  eft  en  effet 
moins  belle  que  les  autres.  Je  fuis  per- 
fuadé  (  quoique  bien  des  gens  foutien- 
nent  le  contraire  )  que  les  Sermons  de 
notre  Orateur  font  exempts  des  ta- 
ches qu'on  a  relevées  dans  cet  Eloge 
Funèbre.  Mais  quand  même  ils  fe- 
roient  compofés  dans  le  même  goût, 
ne  feroient-ils  pas  encore  affez  efli- 
mables  ?  N'y  trouveroit-on  pas  des 
penfées  fines  &  délicates ,  des  pein- 
tures fleuries  du  vice ,  des  portraits  in- 
génieufement  ébauchés  ,  des  réfle- 
xions philofophiques,  Ôc  un  fonds  foli- 
de  revêtu  d'exprelîîons  neuves  &  poé- 
tiques f  Le  pinceau  du  Père  de  Neu- 
yille  rafraîchit  tout  ce  qu'il  touche  ; 
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il  donne  un  air  de  vie  &  de  jeuneiTe 
aux  couleurs  les  plus  nnortes  &  les 
plus  anciennes  ;  &  j'ofe  dire  qu'il  eft 
en  éloquence ,  ce  que  M.  de  Voltaire 
eft  en  poèTie.  Appliquons-leur  à  tous 
deux ,  ce  que  l'Orateur  a  dit  lui-même 
du  Cardinal  Fleury  :  »  Ces  grands 
»  Hommes  frappent  nos  yeux  de 
»  trop  près.  Il  en  eft  comme  de  ces 
"  ftatues  deftinées  à  orner  nos  édir 
»  fîces  publics  ,  à  décorer  les  fron- 
»  tifpices  des  Temples  &  des  Palais  : 
»  leurs  grâces  ,  leurs  traits  ,  la  juf 
^'  teife  des  proportions  ,  ne  fe  dé- 
»  veloppent,  ne  brillent  que  dans  le 
"  lointain.  » 

En  effet  ,  je  fuisperfuadé  que  le 
Père  de  Neuville  a  principalement 
deftiné  Ion  Oraifon  Funèbre  à  être 
prononcée  ,  &:  qu'il  a  fuppofé  que 
lorfqu'on  la  liroit  imprimée,  fes  Lec- 
teurs fe  placeroient  dans  un  point  de 
vue  qui  lui  feroit  favorable ,  &  qu'ils 
n'en  jugeroient  point  comme  d'un 
Ouvrage  fait  précifément  pour  être 
lu,  C'eft  ainfi  que  le  grand  M  ître 
qui  a  peint  le  Dôme  des  Invalides 
n'a  pas  prétendu  que  fes  figures  fuf- 
fent  vues  de  près.  Alors  elles  ne  pa- 
roiflent  plus  naturelles  5  c'eft  un  co- 
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loris  irrégulier  :  ce  font  des  traits 
chargés  :  tout  y  bleffe  les  yeux  ;  mais 
ces  peintures  vues  d'en-bas  charment 
les  Connoiiîeurs.  Il  efl:  pareillement 
une  efpece  d'optique  pour  certains 
ouvrages  ,  foit  Dramatiques  ,  ibit 
Oratoires.  Il  en  eft  qu'on  doit  plu- 
tôt entendre  que  lire,  étant  moins 
compofés  pour  les  yeux  que  pour  les 
oreilles  ;  moins  pour  l'examen  rigou- 
reux du  cabinet ,  que  pour  l'attention 
d'un  indulgent  Auditoire. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  que  l'Eloquence 
du  Père  de  Neuville  n'eft  pas  alTuré- 
ment  celle  des  BofTuets  ,  des  Flé- 
ehiers,  des  Mafcarons,  des  Bourda- 
louës  >  des  la  Rues ,  &c. 

BoiTuet  dédaignant  le  faux  brillant 
de  la  puérile  antithéfe,  méprifant  Fart, 
ne  fe  livrant  qu'à  la  nature  ,  enfante 
plus  de  chofes  que  de  mots.  Sous 
fon  mâle  pinceau  nailTent  ces  gran- 
des idées ,  ces  traits  lumineux  ,  ces 
coups  d'imagination ,  ce  fublime  qui 
arrache  l'ame  à  elle-même  ,  &  rem- 
plit les  efprits  de  cet  enthoufiafme 
que  produit  le  vrai  génie.  On  lui 
pardonne  quelques  négligences  de 
diftion   en  faveur  des  divins  mQr* 
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ceaux  qui  nous  tranfportent  &  nous 
font  frifl'onner.  Quel  feu  !  Quelle  vie 
dans  toutes  fes  peintures  !  Il  ne  con- 
noît  ni  la  bizarre  hyperbole  ,  ni  la 
pefante  monotonie  ,  ni  la  fubrile  épi- 
gramnfie  ,  ni  l'infipide  jeu  de  mots. 
Il  les  abandonne  à  ces  maigres  Ora- 
teurs, qui  dégradent  la  majeflé  de  la 
Religion,&  la  facrifîent  honteufement 
â  la  miférable  envie  de  plaire  aux 
frivoles  efprits  ,  &  de  chatouiller 
leurs  oreilles.  Il  ne  dit  que  ce  que  la 
force  de  fon  fujet  lui  infpire  ,  &  il  le 
dit  toujours  d'une  manière  à  faire  im- 
prelîion.  Il  ne  cherche  point  les  beau- 
tés femées  dans  Tes  Oraifons  Funè- 
bres :  ilfe  contente  de  les  attendre  ;  il 
les  attend  moins  quil  nen  ejl  attendu  j; 
il  va  moins  aux  fleurs  que  les  fleurs 
ne  viennent  à  lui. 

Fléchier  plus  doux ,  plus  élégant 
&  plus  tendre,  parle  davantage  au 
cœur  &  étonne  moins  refprir.  Il  vous 
remue  par  l'élévation  de  fes  penfées 
&:  par  les  fentimens  d'une  piété  af- 
fedueufe.  Sublime  de  tems  en  tems  ; 
il  le  feroit  prefque  toujours ,  s'il  n'é- 
toit  trop  attentif  à  la  fimétrie  du  ftile. 
Quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  fenti 
qu'il  pouvoit  fe  pafler  du  Compas , 
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.&  n'employer  jamais  que  le  Pinceau  f 

Je  retrouve  dans  Mafcaron  le  nerf 
de  Boiïuet ,  mais  jamais  la  politeffe  de 
Fléchier.  S'il  avoit  eu  autant  de  goût 
que  l'un  &  l'autre ,  il  iroit  de  pair  avec 
eux ,  ôc  ne  leur  céderoit  pas  les  pre- 
miers honneurs  de  la  Chaire.  Ces 
trois  grands  Orateurs  me  repréfen- 
tcnt  nos  trois  grands  Poètes  Tragi- 
ques, Corneille, Racine,  &  Crébillon. 

Le  Père  Bourdalouè"  eft  dans  fes 
deux  Eloges  funèbres  comme  dans^ 
fes  Sermons ,  vif,  preifant ,  perfuafif 
&  pathétique.  Une  raifon  profonde  , 
nourrie  de  la  fublime  morale  de  TE- 
.vangiîe,  forme  fon  caradlere. 

L^ingénieufe  diftribution  ,  le  jufte 
rapport  des  différentes  parties ,  la  vé- 
fcémence  du  flile  &  les  grâces  de  la  fa- 
cilité brillent  dans  les  Difcours  fu- 
nèbres du  Père  de  la  Rue.  On  y  ad- 
mire fur  tout  cette  manière  naturelle 
d'écrire,  puifée  chez  les  Anciens,  6c 
dont  les  Modernes  ne  s'éloignent,que 
parce  qu'ils  n'ont  pas  aifez  de  génie 
pour  faire  briller  une  penfée  de  fon 
propre  éclat.  Les  Orateurs  qui  man- 
quent de  cette  force  d'efprit  fe  voyent 
réduits  à  déguifer  leur  féchereiîi 
fous  des  ornemens  étrangers  ,  &  à 
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s'accrocher  à  des  figures  écolieres. 
Ils  font  pour  l'éloquence  ce  que  les 
Goths  croient  pourî'Architedure  ,  ôc 
incapables  d'atteindre  à  la  noble  fim- 
plicité  des  Grecs ,  des  Romains  & 
des  François  que  je  viens  de  citer , 
ils  y  fuppléenr  par  tous  les  délires 
d'une  imagination  déréglée. 

Mais  ce  qui  fait  ,  félon  moi  ,  le 
principal  mérite  de  ces  Oracles  de  la 
Chaire  ,  c'eft  qu'ils  font  graves  &  foli- 
des ,  &  que  chez  eux  les  actions  écla- 
tantes ne  font  louées ,  que  quand  elles 
ont  des  motifs  vertueux.  Ils  connoil- 
foient  toute  la  difficulté  de  Tart  de  f  O- 
raifon  Funèbre  ,  qui  confifie  à  faire 
un  adroit  mélange  des  adions  humai-^ 
nés  avec  les  vérités  du  Chriftianifme  ; 
&c  à  éclairer  les  premières  du  flam- 
beau de  la  Religion.  Eux  feulsont  fçu 
en  former  un  admirable  tilTu  ,  qui 
tournoit  à  l'inflruélion  de  leurs  Au- 
diteurs &  à  la  louange  de  leurs  hé- 
ros ,  fans  employer  la  flatterie  révol- 
tante &  le  fade  menfonge.  Quand 
ils  célébroient  les  vertus  ,  les  talens  & 
les  fermes  d'un  Prince,  d'un  Général 
d'Armée ,  d'un  Magiflrat ,  d'un  Po- 
litique ,  d'un  Minifl:re  ,  ils  craignoient 
qu'en  «'écartant  de  la  vérité  ,  ils  ne 

B  iv 


5  â  Lettre  fur  VOraifon  Funehre .  Cfc: 
îe  £ilent  tort  à  eux-mêmes  &  aux 
objets  de  leurs  éloges,  en  prodiguant 
à  ceux-ci  un  faux  encens  aux  yeux 
d'un  Auditeur  inflruit.  Ceft  pour 
cela  que  fcrupuleufement  attachés 
au  vrai ,  ils  expofent  avec  fmcérité 
ce  que  leurs  héros  ont  fait  pour 
Dieu  &  pour  le  monde ,  &  que  péné- 
trant dans  les  plus  fecrets  replis  de 
leurs  cœurs  ,  ils  y  démêlent  leurs  fen- 
timens  &  leurs  penfées.  Leurs  défauts 
mêmes  ne  leur  font  point  de  peine  ; 
ils  ne  cherchent  point  à  les  voiler 
avec  adreffe ,  &  ne  pouvant  en  tirer 
une  matière  de  louanges ,  ils  y  trou- 
vent un  fond  d'inftruâion  pour  l'Au- 
diteur. En  un  mot,  leurs  Oraifons  Fu- 
nèbres ne  relTemblent  pas  à  ces  Pané- 
gyriques d'Empereurs  Payens ,  où  la 
balle  flatterie  emprunte  les  ornemens 
d'une  éloquence  toute  profane. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE 

Sur  les  Difcours prononcés  à  l'Acai 
demie  Trançoife,  * 

Sic  Ludus  animo  débet  aliquando  dari. 
riiaJFab,Li6.  },Fab.  14. 

CE  que  j'admire  le  plus  ,  Mon- 
fieur  ,  dans  le  choix  des  beaux 
Elprits  que  l'Académie  Françoifefub- 
ftitue  à  lès  illuftrcs  Défunts  ,  eft  une 
efpece  d'analogie  qu'elle  obrerve 
prcfque  toujours  entre  le  Succefl'eur 
6c  le  Prédécciîeur  :  moyen  infaillible 
de  fj  confolv-T  bientôt.  Elle  a  eu  à  re- 
gretter cette  année  ,  comme  vous  fça- 
vez  ,  M.  le  Cardinal  Fleury  ,  AL 
i'Abbé  Bignon  ,  6c  M.  l'Abbé  de 
Saint  Pierre.  Mais  de  ce  triple  deuil, 
le  premier  efl  celui  qu'elle  a  porté 
plus  longtems  ;  &  on  en  voit  bien  la 
raifon.  Où  trouver  en  effet  un  homme 
dont  le  mérite  eût  quelque  rapport 
avec  celui  de  ce  grand  Miniflre  .''  Aullî 

*  A  la  réception  fie  M.  l'Evèque  de  Bayeux  ,  &:  de 
MM.  Bignon  &:  Maupetiui:  en  1743. 
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lî'a-t-on  vu  paroître  fur  les  rangs  que 
le  plus  grand  Poëre  de  nos  jours ,  ce 
fublime  génie,  dont  les  vues  en  fait 
de  Littérature  font  auffi  vaftes  &  aufli 
sûres ,  que  Tétoient  celles  de  fon  Emi- 
nence  en  fait  de  Politique;  cet  Ecri- 
vain univerfel ,  qui ,  tandis  que  fa 
bouche  entonne  la  Trompette  ,  d'une 
main  tient  le  Connpas  ,  de  l'autre  la 
Lyre  ,  ôc  d'un  pied  chaufîe  le  Brode- 
quin ,  de  l'autre  le  Cothurne;  qui  en- 
fin traite  avec  un  égal  fuccès  les  ma- 
tières Phyfiques ,  Hiftoriques,  Mora- 
les &  Critiques.  Tant  de  talens  &  de 
lumières  étoienr  bien  capables  d'é- 
blouir les  grands  efprits  Académi- 
ciens. Cependant  les  Prêtres  incor- 
ruptibles du  Temple  de  riMMORTA-- 
LiTÉ  ne  lui  ont  pas  été  à  beaucoup 
près  aufG  favorables  que  cette  Prê- 
treffe  ,  qui  lui  permit  fi  obligeam- 
ment (du  moins  à  ce  qu'il  dit)  d'en- 
trer dans  le  Temple  du  Goût.  Auroit- 
on  repréfenté  à  ces  Meilleurs,  qu'une 
pareille  acquifition  contrailoitavecla 
perte  qu'ils  venoient  de  faire  ,  &  que 
la  bienféance  feroit  bleffée ,  fi  un  Sage 
étoit  remplacé  par  un  Poète  f  Quoi- 
qu'il en  foit ,  ils  ont  mieux  aimé  réii- 
nir  leurs  voix  en  faveur  de  M*  rEvê- 
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que  de  Bayeux ,  qui  par  fa  dignité , 
par  fon  profond  fçavoir ,  &  fans  doute 
aufli  par  fon  fublime  efprit,  a  pu  con- 
venablement fuccéder  à  M.  le  Cardi- 
nal Fleury.  A  Tégard  de  M.  F  Abbé 
Bignon  ,  il  étoit  jufle  &  naturel  que 
fa  place  fût  donnée  à  fon  neveu ,  M. 
Bignon  ,  Maître  des  Requêtes ,  & 
Bibliothécaire  du  Roi.  Il  n'y  avoit 
pas  non  plus  à  balancer  par  rapport  au 
fucceifeur  de  M.  l'Abbé  de  S.  Pierre. 
C'étoit  en  quelque  forte  un  Acadé- 
micien en  peinture  :  il  s'agifloit  d'une 
place  en  idée,  mathénnatiquement  oc- 
cupée durant  2^  ans.  Qji  la  pouvoir 
mieux  remplir  qu'un  Géomètre  ? 
L'Eleélion  de  M.  de  Maupertuis  n'a 
donc  rien  de  bizarre.  Il  lui  étoit  ré- 
fervé  de  completter  la  Compagnie  de 
39 ,  &  d'y  ajouter  le  Zéro. 

M.  l'Evêque  de  Bayeux  prit  féance 
à  l'Académie  le  16  Mai  dernier,  & 
MM.  Bignon  &  de  Maupertuis  y  fi- 
rent leur  entrée  folemnelle  le  27  Juin. 
Ces  brillantes  réceptions  ont  fourni  à 
M.  Moncrif  une  double  occafion  de 
réveiller  le  public  endormi  fur  fes  ta- 
lens ,  &  de  faire  reparoître,  en  qualité 
de  Diredleur  ,  fon  rare  génie  ,  fon 
goût  merveilleux ,  &  fa  très-fine  litté- 
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rature.  C'efl  de  fes  admirables  répon- 
fes  6c  des  difcours  des  récipiendaires 
que  j'entreprens  aujourd'hui  ,fuivant 
vos  defirs ,  de  vous  rendre  compte. 
J'excepte  pourtant  celui  de  M.  Bi- 
gnon.  Si  je  ne  vous  en  parle  point , 
prenez- vous-en  à  fon  élégante  fimpli- 
cité  5  qui  ne  demande  aucunes  réfle- 
xions. 

L'illuftre  Prélat  ne  s'eft  point  ap- 
pefanti ,  félon  l'ufage  ,  fur  le  peu  de 
mérite  de  fa  perfonne ,  ni  fur  les  froids 
tranfports  d'une  joie  rebattue.  Il 
épuife  toutefareconnoiflanceen  deux 
lignes.  Il  s'attache  à  relever  la  gloire 
de  l'Académie  ,  par  l'emprefïement 
qu'il  fuppofe  dans  tous  les  Au- 
teurs ,  pour  y  être  reçus.  »  L'homme 
"  de  Lettres ,  dit-il ,  n'a  d'autre  am- 
"  bition  que  de  pouvoir  mériter  de 
»' vous  appartenir;  c'eft-là  l'objet  de 
»  fes  travaux  ^  c'eft  ce  qui  l'encoura- 
3»  ge  dans  fes  veilles  ;  c'eft  ce  qui  ani- 
"  me  fes  écrits  ;  c'eft  ce  qui  le  rend 
»  plus  difficile  fur  fes  productions. 
>>  Vous  êtes  toujours,  Meflieurs,  l'ob- 
30  jet  qu'il  fe  propofe.  »  Ainft  ,  fui- 
vant  cette  idée  ,  pourquoi  tous  les 
bons  Auteurs  du  ficcle  de  Louis  XIV 
cultivoient-ils  les  Lettres  avec  tant 
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d'ardeur  ?  Pourquoi  prenoient-ils  tant 
de  foin  de   polir    leurs  ouvrages   ? 
Etoit-ce   pour  éclairer  leur  Nation  , 
ou  pour  mériter  les  applaudiiTemens 
du  Public  ?  Non  :  c'étoit  pour  être 
de   l'Académie.   Pourquoi  le  grand 
BoiTuet  confacroit-il  Tes  veilles  à  com- 
pofer  ces  fublimes  écrits  ,  qui  nous  le 
font  regarder  comme  un  Père  de  TE- 
glife  f  Croira-t'on  que  fon  but  fût  de 
venger  la  Religion  ,  &  de  fauver  la 
pureté  de  la  foi  des  écueils  ,  où  de 
hardis  Novateurs  s'efforçoient  de  la 
faire  échouer  f  Non  :  il  n'avoit  d'au* 
tre  deffein  que  d'être  de  l'Académie. 
Quelqu'un  fera-t'il  afTez  fimple  pour 
fe  figurer  que  le  divin  Molière  fe  pro- 
posât uniquement  de  corriger  par  fes 
Comédies  les  ridicules  de  la  Cour  & 
de  la  Ville  f  Qui  eft-ce  qui  ne  voit  pas 
que  5  tout  Comédien  qu'il  étoit  ,  il 
vouloit  être  de  l'Académie  f  *  Ce  n'a 
pas  été  apparemment  le  noble  defir 
d'être  utile  à  la  jeunefle ,  mais  l'atten- 
te d'une  place  Académique  ,  qui  a 
fait  écîore  le  Traité    des  études  & 
l'Hifloire  Ancienne  du  fage  Roilin. 

•L'Académie,  qui  obfetve  fcrupuleufemenc  les 
bienféances,  ne  reçcic  un  Con.éiien  dans  Ton  fûn, 
«juc  loifc^u'il  a  renoncé  à  la  profcffioD. 
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Pourquoi  encore  aujourd'hui  notre 
République  Littéraire  eft-elle  fi  flo- 
rilTante  f  Pourquoi  tant  d'Auteurs 
s'empreflent-ils  de  l'enrichir  des  beaux 
fruits  de  leurs  plumes  ?  Pourquoi  un 
Crébillon  fils  a-t'il  mis  au  jour  l'hon- 
nête Tanidi  ^  les  égaremem  du  cœur 

6  de  ïefprït  ^  &  Ton  chafle  Sopha  ? 
C'eil:  pour  être  de  l'Académie.  Enfin 
pourquoi  l'Abbé  Desfontaines  lui- 
même  a-t'il  traduit  Virgile  ?  C'a  été 
fans  doute  pour  forcer  l'Académie  à 
l'adopter  ,  &  à  lui  pardonner  ,  ainfî 
qu'à  Defpréaux  &  au  P.  de  Montef- 
quieu  ,  fes  injurieux  mépris.  Voilà  ce 
qui  encourage  ,  ce  qui  anime  ces  hom- 
mes rares  :  voilà  ce  qui  les  rend  fi  dif- 
ficiles fur  leurs  ouvrages.  Une  chofe 
qui  m'étonne,  efl:  que  le  fiécle  d'Au- 
gufte ,  fans  Académie  Latine ,  ait  pu 
produire  un  Ciceron  ,  un  Tite-Live, 
un  Horace  ,  un  Virgile ,  un  Ovide  , 
&c. 

M.  de  Bayeux  dit  encore  aux  Aca- 
démiciens j  qu'ils  font  les  Arbitres  du 
goàt;  qu'ils  en  donnent  les  règles  dans 
leurs  décidons  ,&*  les  modèles  dans  leurs 
ouvrages.  Ah  î  Monfieur ,  que  je  fuis 
enchanté  de  retrouver  mes  fentimens 
dans  ceux  de  cet  ingénieux  Prélat  î 
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Ouljfans  doute  c'eft  dans  rAcadémic 
qu'il  faut  chercher  les  bons  modèles 
en  tout  genre  :  hors  de  fon  fein  nul 
efprit ,  nul  goût ,  nulle  dtiicatefie.  Si 
vous  venez  jamais  chez  moi,  &  que 
vous  ayez  la  curiofité  de  jetter  les 
yeux  fur  ma  Bibliothèque  ,  vous  n'y 
verrez  que  des  ouvrages  d'Académi- 
ciens. Les  quatre-vingt  volumes  de 
complimens  que  ce  Corps  célèbre  a 
fait  imprimer  ,  s'offriront  d'abord  à 
votre  vue  ;  enfuite  la  Pucelle  de  Cha- 
pelain ,  les  belles  traduélions  deDu- 
Ryer ,  les  PoèTies  de  Faret  &  de  Co- 
tin  ,  que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  re- 
cueillir ,  les  Tragédies  de  Boyer  &:  de 
le  Clerc ,  les  Fables  de  la  Mothe ,  & 
fa  tradudlion  d'Homère.  Je  cours  tou- 
tes les  boutiques  des  Libraires,  tou- 
tes les  ventes  de  Livres,  pour  tacher 
de  déterrer  quelques  précieux  mor- 
ceaux Académiques  ,  qui  me  man- 
quent. Mais  heureufement  pour  moi 
éc  pour  le  public  ,  je  connois  un  jeune 
Librair&qui  va  mettre  incefîamment 
fous  prefTe  tous  les  ouvrages  des  Aca- 
démiciens morts  &  vivans  ,  fous  le 
titre  de  Bibliothèque  Académique.  Il  en 
aura  un  alTortiment  parfait ,  &  fa  bou- 
tique ne  fera  ornée  que  des  Livres  de 
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ces  MefTieurs ,  sûr  de  faire  par  ce 
moyen  une  fortune  rapide  &  brillante. 
Vous  ne  trouverez  chez  lui ,  non  plus 
que  chez  moi,ni  Moliere,ni  Regnard, 
ni  Rou{îeau,ni  Chauhea,ni  Chapelle , 
ni  Saint  Real ,  ni  Saint  Evremont ,  ni 
Pafchal  5  niBayle  ,  nid'Andilly,  ni 
Nicole  ,  ni  Tillemont ,  ni  Rollin  ,  ni 
Vertot ,  ni  Desfontaines,  ni  Prévôt, 
ni  Racine  Fils ,  ni  Piron  ,  ni  Roi ,  ni 
tant  d'autres  écrivains  ,  quoique  cé- 
lèbres :  ils  ne  font  point  de  l'Acadé- 
mie. Quand  j'ai  quelque  petite  pièce 
de  Vers  à  faire ,  je  prends  ou  mon  Co- 
tin ,  ou  mon  Houdart ,  ou  mon  Dan- 
chet  ;  &  je  fens  auffi-tôt  le  feu  Poéti- 
que fe  gliifer  dans  mes  veines.  Voilà 
les  rares  génies  que  je  confulte ,  que 
j'admire  ,  que  je  lis ,  que  je  relis ,  que 
fapprens ,  que  je  médite  nuit  &  jour. 
C'eft  dans  ces  fources  que  je  tâche  de 
puifer  le  bon  goût  ;  &  fi  jamais  je  par- 
viens à  valoir  quelque  chofe  ,  c'eft  à 
TAcadémie  à  qui  j'en  aurai  l'obliga- 
tion. J'efpere  auffi  qu'elle  voudra  bien 
un  jour  couronner  les  efforts  que  je 
fais  5  pour  me  rendre  digne  d'elle. 

Ce  font  encore  les  Académiciens  , 
qui  5  comme  le  dit  M.  de  Bayeux , 
ont  purgé  la  langue  Françoife  de  la 
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filujje  délicatejfe  Gr  des  recherches  trop  cU" 
rieufes  ^  ous'étoient  engagés  quelques 
écrivains  modernes.  Y  a-t'il  en  effet 
un  feul  Académicien  à  qui  on  puiffe 
légitimement  reprocher  cette  'faujfe 
délicatejfe  ^  ^  ces  recherches  trop  curieu- 
fes  d'efprît  &"  de  Jîile  !"  Veut-on  même 
en  foupçonner  MM.  de  Fontenelle  & 
Marivaux  ? 

Je  ne  m'amuferai  point  à  faire  men- 
tion du  tribut  de  louanges  que  l'élo- 
quent Prélat  paye ,  félon  la  coûtumxe , 
à  Tilluflre  Fondateur  6c  aux  Protec- 
teurs de  l'Académie.  J'obferverai  feu- 
lement qu'il  n'y  a  que  les  petits  ef- 
prits  qui  s'ennuyent  de  la  continuité 
de  ces   briilans  Panégyriques.  Mais 
qu'ils  donnent ,  s'ils  le  peuvent ,  une 
bonne  raifon  de  leur  dégoût.   Ell-ce 
parce  que  ces  élog^es  ont  été  mille  fois 
répétés?  Et  c'eft  jugement  par -là 
qu'ils  font  admirables.  Quelle  galerie 
de  portraits  !  Quelle  charmante  va- 
riété ;  Que  de  nuances  fines  &  déli- 
cates !  Quels  garants  d'ailleurs  du  bon 
cœur  de  l'Académie ,  &  de  fon  im- 
mortelle reconnoiflance  !  Elle  aime 
mieux  facrifier  une  partie  de  fa  gloi- 
re, &  fe  rendre  infipide&  ennuyeufe, 
que  de  manquer  au   devoir  qu'elle 
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s'eft  impofé  de  célébrer  à  jamais  fes 
bienfaiéleurs. 

Un  morceau  que  J'ai  lu  avec  beau- 
coup de  fatisfadion  dans  le  Difcours 
de  M.  de  Bayeux  ,  efl:  l'éloge  de  M. 
le  Cardinal  Fleury.  J'y  ai  trouvé  tout 
le  fonds  de  ^Oraïfon  Funèbre  de  ce 
grand  Minifire  par  le  Père  de  Neu- 
ville ;  &  je  vous  avoue  que  j'ai  d'a- 
bord été  tenté  de  croire ,  que  ce  Je- 
fuite  ayant  jette  fur  le  papier  fes 
points  principaux,  fon  premier  brouil- 
lon étoit  peut-être  tombé  entre  les 
mains  de  notre  Prélat,qui  en  avoit  fait 
fon  profit.  Mais  aufîitôt  que  je  me 
fuis  rappelle  les  talens  connus  de  ce 
dernier ,  mon  efprit  a  écarté  cet  inju- 
rieux foupçon.  Ce  qui  m'a  encore  dé- 
fabufé ,  efl:  que  M.  de  Bayeux  relevé 
dans  le  Cardinal  un  beau  trait  qui 
avoit  échapé  au  pinceau  du  Père  de 
Neuville.  Le  devineriez-vous  jamais 
ce  trait  admirable  f  C'efl:  fon  amour 
fingulier  pour  les  Sciences  &  les 
Beaux- Arts  :  ce  font  les  bienfaits  dont 
il  a  comblé  les  gens  de  Lettres.  Que 
de  penfions  en  effet ,  que  de  bénéfices 
donnés ,  que  d'honneurs  rendus  aux 
Sçavans  &  aux  bons  Ecrivains  fous 
fon  minifterc  !  Les  Richelieux  ,  les 
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Mazarins,les  Colbens  étoient  des  bar- 
bares Ôcdes  contempteurs  de  la  Litté- 
rature ,  en  comparaiibn  de  ce  géné- 
reux Mécène.  * 

Une  autre  preuve  que  M.  de 
Bayeux  n'a  rien  emprunté  du  Père 
de  Neuville,  eu  que  Ton  Difcours  eft 
affranchi  de  vagues  énumérations  , 
d'épithetes  oifives  ,  &  de  puériles  an- 
tithefes  ;  &:  qu'on  voit  bien  qu'il  ne 
penfe  pas  que  l'éloquence  confifîe 
dans  un  flux  de  paroles.  Si  vous  pre- 
nez la  peine  de  lire  ce  difcours  en  en- 
tier, vous  y  admirerez  la  folidité  des 
penfées,  &  une  certaine  rondeur  dans 
leflyle,plus  eftimable  que  tous  les  pe- 
tits traits  fleuris  qu'on  prodigue  quel- 
quefois en  pareil  cas.  Je  fçais  encore 
bon  gré  à  l'Auteur  de  n'avoir  pas  pris 
pour  modèle  une  efpece  de  Sermon, 
lû  il  y  a  quelque tems  à  l'Académie, 

*  M.  de  Harlay,  Arclievèqu:  de  Paris,  haran- 
guant à  ].-;  tèce  de  l'Académie  le  Roi  Louis  XIV,  lui 
rcpicfenia  [tia  M.  l'Abbé  d'Olivec ,  Hift.de  l'Acad. 
pag.  17.)  »  quels  honneurs  les  gens  de  lettres  avoiînc 
3j  re^us  des  plus  grands  Princes,  ^'un  Charlemagne  , 
o>d'un  faint  Louis  ,  qui  ne  Its  croyoient  pas 
3ï  d'un  moindre  ornement  dans  un  Etat ,  que  ceux 
3>  qui  le  deffendent  ou  l'aggrandifTent  par  les  armes, 
W.  de  Harlay  pouvoir  ajouter  Louis  XII,  François  I, 
&  Louis  XIII.  Que  d'Empereurs,  que  de  Rois  &  de 
Miniftresanciens&modcrnes  ne  pou  oit-il  pas  nom- 
mer encore  ?  Tous  ces  exemples  n'ont-ils  pas  frappe 
M.  le  Cardinal  F-e_ry,  Se  peut-on  croire  qu'il  .es 
ignoiâc  î 
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où  l'un  de  fes  plus  refpeélables  Mem- 
bres ,  animé  d'un  zèle  epifcopal ,  prê- 
cha une  moralité  humiliante  pour  un 
nouveau  confrère  ,  &  profana  par  fa 
fîncérité  ingénue  un  fanéluaire  de 
tout  tems  confacré  à  la  noble  flaterie* 
Mais  ce  qui  me  charme  furtout  dans 
notre  Prélat ,  eft  qu'il  ne  court  point 
après  l'efprit  5  parce  qu'il  en  a  de  refte. 
Il  n'en  efl  pas  de  même  de  l'ingénieux 
Diredleur  qui  lui  a  répondu. 

Sçavez-vous  ,  Monfîeur  ,  où  fe 
trouve  la  modeftie ,  cette  vertu  fi  ai- 
mable &  fi  rare  ?  C'eft  dans  ceux  qui 
ont  de  vrais  facrifices  à  lui  faire,  A  la 
faveur  de  cette  penfée  délicate  ,  M. 
Moncriffait  fentir  poliment  à  M.  de 
Bayeux ,  qu'il  a  eu  tort  de  demander  à 
quel  titre  l'Académie  Françoife  l'avoit 
adopté,  &  que  le  difcours,  où  il  ve- 
noit  d'expofer  fes  craintes  ^  prouvoit 
combien  peu  elles  étoient  fondées.  Ce 
qu'il  y  a  de  fmgulier ,  efr  que  dans  ce 
difcours  il  n'y  a  pas  un  mot  de  cette 
demande  ni  de  ces  craintes*  Qu'impor- 
te F  Si  le  Prélat  n'a  rien  dit  de  pareil , 
]e  Diredleur  fuppofe  habilement  qu'il 
le  devoit  dire.  Pouvoit-il  prévoir 
qu'un  Récipiendaire  lui  joueroit  un 
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pareil  tour  ,  &  feroiî  Ci  réfervé  lur 
l'article  des  craintes ,  de  la  modeilie 
(k  de  la  reconnoiiTance  f 

Vous  goûterez  ,  j'en  fuis  sûr ,  les 
raifons ,  qui  félon  Al.  Moncrif,  ont 
déterminé  l'Académie  à  recevoir  M. 
de  Bayeux.  Il  a  d'abord  'l'avantage 
d'être  le  reftaurateur  de  l'Académie 
de  Caen.  Cette  Académie  fondée  par 
M.  de  Seg'rais  ,  éprouva  différentes 
révolutions.  Tantôt  l'ignorance  &  le 
mauvais  goût  y  dominèrent  ;  tantôt 
la  faveur  &  les  fuffrages  lâchement 
mandiés  en  ouvrirent  l'entrée  ;  tantôt 
le  peu  de  mérite  des  Académiciens 
en  écarta  ceux  qui  auroient  été  en 
droit  d'y  prétendre.  Elle  étoit  enfin 
fur  le  penchant  de  fa  ruine ,  lorfque 
M.  de  Bayeux  la  relevé ,  &  la  rend 
plus  floriifante  que  jamais.  Toutes 
les  Académies  de  provinces  font 
dans  le  même  cas ,  &  auroient  befoin 
de  pareils  reftaurateurs.  Il  n'y  a  que 
l'Académie  Françoife  qui  fe  main- 
tienne dans  fa  primitive  fplendeur.  M. 
de  Bayeux  a  lui-même  guidé  les  Aca- 
démiciens bas-Normands  dans  la  car- 
rière qu'il  leur  a  ouverte  ,  &  il  a  fait 
fentir  aiLV  efprits  combien  tefprit  de  mé- 
thode ejl  indifpenfable  j  ce  que  le  Di- 


4^  Lettre  fur  les  Difcours  prononcés 
reéleur  appelle  avancer  le  progrès  de 
Vefprit  même*  De  plus  ,  certains  ouvra- 
ges ingénieux  écfeapés  à  ce  Prélat , 
donnent  lieu  à  l'Académie  Françoife 
de  le  reclamer.  Mais  par  quel  hazard 
l'Académie  a-t'elle  eu  connoiflance 
de  ces  ouvrages  ?  Le  voici.  M.  de 
Bayeux  confie  à  l'amitié  les  petits 
amufemens  de  (on  loifir,  dans  Vefpé^ 
rame  qu'ils  feront  feulement  connus  d'elle. 
Point  du  tout  :  lamitié  qui  eft  une  ja- 
feufe ,  viole  le  fecret.  Aufli  pourquoi 
l'Auteur  mettoh-il  t amitié  dans  le  cas 
à' être  indifcrette  ?  C'efl  ainfî  que  d'a- 
mitiés en  amitiés,  les  doux  fruits  de 
fa  plume  font  parvenus  à  être  connus 
&  admirés  de  l'Académie  Françoife. 
Enfin  M.  ds  Bayeux  poffede  à  un  fu- 
prême  degré  tefprit  de  conciliation.  Ne 
prenez  pas  le  change  :  ce  n'eft  autre 
chofe  que  le  don  de  fléchir  les  efprits 
les  plus  divifés  par  les  intérêts  de  la 
fortune ,  ou  par  ceux  de  l'amour  pro- 
pre. Que  de  raifons  pour  faire  rece- 
voir ce  Prélat  à  l'Académie  ! 

Etes-vous  aflez  heureux ,  Monfieur, 
pour  vivre  avec  un  ami ,  dont  l'efprit 
doux ,  délicat ,  anime  la  converfation, 
la  remplit  ou  la  partage  j,  ^m  fçait  avoir 
raifon  contre  votre  fentiment ,  parot 


a  C Académie  Françoïfe.  47 
qu'il  ne  par  oit  pas  sappercevolr  de  Jon 
avantage  ^  qui  faififlant  ce  que  vous 
allez  dire,  n^  par  oit  que  vous  devi- 
ner 5  &  qui  toujours  fupérieur  ,  en 
évitant  de  le  paraître  ^  pourroit  fe  faire 
admirer  ,  &  fe  contente  de  plaire  ? 
Tel  fut  M.  le  Cardinal  Fleury ,  Il  j'ai 
bien  compris  l'éloge  qu'en  fait  notre 
Directeur.  11  n'avoit  point  l'ambition 
de  fe  faire  admirer  ;  il  ne  cherchoit 
qu'à  plaire*  Plaire  !  Voilà  fans  con- 
tredit le  plus  joli  mot  de  notre  langue. 
C'eft  la  charmante  idole  à  laquelle  M. 
JVIoncrif  facrifie.  Tous  fes  ouvrages  , 
toutes  fes  converfations  annoncent 
l'art  de  plaire,  O  !  que  je  voudrois 
bien  plaire  aufïi  !  Quel  bonheur  pour 
moi  ,  fî  cet  aimable  Académicien 
vouloit  me  prendre  au  rang  de  fes  dif- 
ciples  ! 

Que  j'aime  encore  la  délicieufe 
peinture  qu'il  fait  des  vertus^  de  la  paix 
te  de  hJîmpUcité philofophique  ^  qui  ré- 
gnent à  l'Académie  Françoife  !  Peut- 
on  fe  lafTer  d'admirer  l'union  de  tant 
de  beaux  efprits ,  leur  parfaite  intelli- 
gence ,  l'eftirae  fincere  qu'ils  ont  les 
uns  pour  les  autres  ?  C'eft  un  vrai  pa- 
radis que  l'Académie  :  Grand  Dieu  ! 
52uandpourrai-je  être  du  nombre  de 


48  Lettre  fur  les  Difiours  prononcés 
ces  quarantes  élus  î  Quand  verrai-je 
quelque  ingénieux  Diredteur  brûler 
pour  moi  un  peu  de  cet  enccns^que  M, 
Moncrif  a  prodigué  au  nouveau  Reci- 
piendairefCe  n'efi:  point  de  ces  encens 
grofliers ,  dont  l'épaifTe  fumée  &  la 
forte  odeur  étourdilTent  ceux  qui  le 
refpirent.  C'eft  un  parfum  délicat 
dont  la  douce  &  légère  vapeur ,  loin 
d'entêter ,  fe  fait  à  peine  fentir.  Quand 
on  encenfe  fi  bien ,  ne  devroit-on  pas 
être  encenfé  à  fon  tour  ? 

Comme  un  Curé  faifant  fa  ronde 
Encenfe  à  Vêpres  tout  le  monde  ; 
Puis  fe  tient  droit  ,  ayant  ceffé» 
Pour  être  à  fon  tour  encenfé  : 

Il  en  devoit  être  ainfi  d'un  Diredeur 
de  l'Académie.  Mais  puifqu'elle  n'a 
pas  encore  adopté  cette  coutume  fi 
raifonnable ,  c'eft  à  moi  de  la  fuivre, 
J'encenferai  donc  M.  Moncrif  à  la 
lin  de  cette  Lettre  ,  à  l'occafion  de 
fa  féconde  réponfe  aux  remercimens 
de  MM.  Bignon  &  de  Maupertuis. 

Il  ne  manquoit  à  ce  dernier  que 
d'obtenir  une  place  à  l'Académie 
Françoifejpour  être  de  prefque  toutes 
les  célèbres  Académies  de  l'Europe. 

Auffi 


à  V  Académie  Françoifs.  4^ 
Auffi  a-t-il  regardé  cet  honneur  com- 
me le  feul  qui  pût  mettre  le  comble  à 
fa  gloire.  Le  voilà  enfin  Académi- 
cien François  !  Qui  ofera  maintenant 
douter  de  Ton  mérite  &  de  Ton  bel 
efprit  ?  Mais  vous  a-t-on  dit  pourquoi 
ce  grand  Géomètre  a  été  tiré  de  la  fé^ 
cherejje  des  Sciences  ?  Il  nous  Tapprend 
lui  même  dans  Ton  Difcours  :  c'eft  que 
fes  occupations  &  celles  de  TAcadé- 
m\Q  font  du  mêirie  genre  ;  que  le  Géo- 
mètre &:  l'Académicien  travaillent  éga- 
lementfur  les  idées  ;  &  que  Tun  &  l'au- 
tre s'appliquent  à  réfouire  des  problê^ 
mes,  M.  de  Maupertuis  pouvoit  -  il 
louer,  l'Académie  &  fe  louer  lui  mê- 
me plus  délicatement?  Il  transforme 
les  beaux  efprits  en  Géomètres.  C'eft 
Circé  qui  métamorphofe  les  hommes 
en  animaux.  Je  vous  avouerai  pourtant 
que  ce  paradoxe  m'a  d'abord  embar- 
rafTé.  Quoi  ,  me  fuis-dis  intérieure- 
ment, eft-il  pofTible  que  moi  chétif, 
"qui  perds  mon  tems  à  barbouiller  du 
papier  ,  à  rimer  quelques  fornettes , 
&  à  faire  de  l'humble  Profe  ,  je  fois 
initié  dans  les  doéles  myftéres  de  la 
fublime  Géométrie  !  Ces  vénérables 
Calculateurs ,  ces  Sages  pour  qui  j'a- 
voi^  tant  de  refpeft ,  à  qui  le  Ciel ,  la 
Tome  L  C 


f^  Lettre  fur  les  Dlfcours  prononcés 
Terre  ,  la  Mer  ,  tout  eft  fournis  ,  de{- 
cendroient  jufqu'à  moi  $c  m'enporte- 
roient  dans  leur  fphére  !  J'irois  de 
pair  avec  eux  1  Je  ferois  Géomètre! 
Oui  ?  il  n'en  faut  plus  douter  ;  c'ell  le 
plus  grand  Géomètre  qui  m'en  af- 
fure. 

Ne  démontre-t-il  pas  évidemment 
que  le   Géomètre  &  l'Homme  d'ef- 
prit  ont  des  régies  qui  font  fondées 
fur  les  mûmes  principes  ,  &   que  tous 
deux  employent  les  mêmes  moyens  pour 
parvenir  à  leur  but,  c'eft-à- dire,  pour 
plaire  ?  Oh  !  que  je  fuis  fâché  pour 
Boileau  ,  que  ce  Difcours  n'aie  pas 
été  compofé  de  fon  tems  !  Il  en  au- 
roit  fûrement  profité  ,  &  n'auroit  pas 
manqué  de  recommander  dans  fon 
Art  Poétique  la  leéture  des  Elémens 
d'Euclide.  A  quoi  bon  tous  ces  pré- 
ceptes  triviaux  qu'il  s'eft  amufé   à 
nous  donner  ?  Les   principes  étant 
partout  les  mêmes ,  Euclide  n'eft-il  pas 
un  auffi  grand  Maître  d'Eloquence 
que  Longin ,  Ciceron  ,  Quintilien  ? 
Quelle  étourderie  à  Voltaire  de  s'ex- 
primer ainfi  en  pariant  du  refpeélable 
Géomètre  ! 


à  rJcademle  Franço'fc        ji 

L'efpm  dur  ,  folide  &  commun  , 
Qui  calcule  un  par  un  donne  un  , 
S'il  fait  ce  métier  importun  , 
C'eft  qu'il  n'eft  pas  ne  pour  mieux  faire. 

Il  ne  ^fçavoit  pas  que  cet  efprk , 
qu  il  a  Tinfolence  de  traiter  de  com- 
mun &  de  dur ,  étoit  né  pour  faire 
des  Tragédies ,  &  même  des  Poèmes 
Epiques  auflî  beaux  que  le  fien. 

Mes  idées,  font   bien  ré  ormées  , 
depuis  que  j'ai  Jû  le  Difco urs  de  Al! 
de  Maupertuis,  Pauvre  efprir  que  j'é- 
tois  !  j'avois  cru  jufqu'ici  que  Pafchal 
&  Mallebranche  avoient  uni  le  bel 
efprit  à  l'étude  d.^s  matières  les  plus 
abftraites ,  ôc  allié  les  grâces  de  l'i- 
magination avec  la  fécherefîe  de  la 
Géométrie  &  de  la  Méraphvfique. 
Je  m'étois  encore  figuré  queleflyle 
de  Newton  écoit  dur  ,  barbare  ,  & 
aufTi  mauffade  que  celui  des  Scholaf- 
tiques.  Mais  il  n'eft  rien  de  tout  cela. 
I)ans  la  lifte  que  nous  donne  M.  de 
Maupertuis  des  grands  hommes  qui 
ont   ete  à  la  fois   beaux  Efprits  & 
Géomètres ,  Pafchal  &  MalLbranche 
ne  fe  trouvent  point,  ni  même  M.  de 
i^ontenelle.  Newton  en  récompenfe  y 

Cij 


5*2  Lettre  fur  les  Difcours  prononcés 
cd  qualifié  à'homme  vraiment  éloquent* 
Et  pourquoi  ?  Parce  qu'il  ne  dit  ja- 
mais que  ce  qu'il  doitdire,  &  rien  au- 
delà.  Ainfi  quand  M.  Jourdain  ,  dans 
le  Bourgeois-Gentilhomme  ,  dit  à  Ni- 
cole :  Donnei  -  moi  mes  Puntouffles  / 
c'efi-là  de  l'Eloquence, 

Notre  Géomètre  bel  -  cfprit  rap- 
pelle à  la  fin  de  fon  Difcours  fon 
voyage  au  Pole-Arclique ,  &  le  bon- 
heur qu'il  a  eu  de  voir  les  Lapons, 
dont  refprit  eft  aufîi  ftupide  que  leur 
corps  ell:  difîorme.  Une  preuve  fans 
réplique  que  M.  de  Maupertuis  ap- 
porte de  leur  bétife  &  de  leur  igno- 
rance ,  eft  qu'ils  ne  fçavoient  par  le 
nom  du  Roi.  Nos  Payfans  d'Europe 
font  bien  plus  polis  6c  plus  fçavans. 
En  eft  il  quelqu'un  d'aflez  grolîier, 
même  dans  les  montagnes  d'Auvergne 
ou  d'EcolTe  ,  qui  n'ait  pas  entendu 
parler  de  l'Empereur  de  la  Chine,  ou 
de  la  Czarine  ?  Ce  qui  me  furprend, 
efl:  que  M.  de  Maupertuis  fe  foit  fait 
peindre  en  Lapon  ,  après  avoir  fait 
un  portrait  fi  hideux  de  ces  peuples. 
Comment  un  aufil  joli  homme  que 
lui  at-il  été  choifir  un  habillement 
auffi  baroque  ?  Seroit  ce  pour  étcrni- 
fcr  fon  voyage  6c  fa  belle  découverte 


à  îJcaderme  Franco* fe.  '^J 
fle  la  platitude  de  id  t^rre  ,  ou  fim- 
plement  pour  la  fingularité  de  la 
chofe ,  comme  autr^.^fois  nos  Dames 
de  la  Cour  fe  faifo'ent  peindre  en  Ca- 
pucins ?  Q  loi  qu'il  en  Toit ,  un  Aîar- 
chand  de  mes  amis, qui  éioit  embaralTé 
fur  le  choix  de  TEnfeigne  qu'il  de- 
voit  mettre  au-deiTus  de  fa  boutique; 
ayant  vu  la  figure  de  notre  Géo- 
mètre, s'eft  déterminé  à  la  faire  co- 
pier ,  avec  cette  infcription  au  bas  : 
Au  Lapon.  Que  M.  de  Maupertuis 
ne  s'offenle  pas  de  la  liberté  du  Mar- 
chand. Il  n'y  a  que  les  Rois ,  les  Em- 
pereurs &  les  grands  hommes  ,  dont 
les  portraits  ayent  le  bonheur  de  fer- 
vir  d'Enfeignes. 

J'admire  fmcérement  le  Difcours 
dont  je  viens  de  vous  entretenir. 
Que  de  chofes  neuves  il  renferme  ! 
Mathématiques  ,  bel-efprit ,  langue 
univerfelle,  éloges  des  Géomètres- 
Orateurs  ,  Complimens  à  l'Acadé- 
mie ,  portrait  des  Lapons  ;  tout  s'y 
trouve  ;  je  ne  puis  m'empêcher  de 
comparer  cette  pièce  éloquente  au 
plaidoyer  qu'on  trouve  dans  les  Plai^ 
deurs  de  Racine  ,  où  l'Avocat  Petit- 
Jean  remonte  à  l'origine  du  monde,  & 
parcourt  tous  les  Empires  &  toutes 
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5*4  Lettre  fur  les  Dîfcour^  prononcés 
les  Républiques ,  pour  en  venir  à  un 
Chien  qui  a  mangé  un  Chapon,  C'eft 
aulîî  à  propos  d'une  place  Académi- 
que ,  que  M.  de  Maupertuis  fait  un 
fi  pompeux  étalage  de  fcience ,  de 
génie  &  de  goût  ? 

De  mauvais  Critiques  ont  préten- 
du que  ce  Difcours  n'étoit  pas  écrit 
avec  toute  la  juflefTe  ,  qu'on  efl  en 
droit  d'attendre  d'un  Géomètre ,  qui 
travaillant  fur  les  idées  &  fur  leurs 
rapports  ,  devoit ,   ont  -  ils  dit ,  en 
mieux  connoître  la  liaifon.  Mais  cette 
exaélitude  ,  cette  froide   économie 
font  bonnes  pour  des  efprits  fecs  ôc 
pefamment  didadliques.  C'eft  le  pro- 
pre d'un  génie  fublime  de  paiTer  ainfî 
rapidement  d'une  idée  à  une  autre , 
de  franchir  d'un  faut  hardi  l'intervalle 
qui  les  fépare  ,  &  de  parcourir  toutes 
les  fciences  &  le  monde  entier  en  un 
trait  de  plume.  N'auroit-il  pas  fallu  , 
pour  plaire  à  ces  Meilleurs,  que  la 
raifon  du  Récipiendaire  rampât  Géo- 
•    métriquement,  &  qu'il  ne  fe  montrât 
qu'aride  Calculateur  ?  Eh  n'avoit-il 
pas  encore  à  fe  montrer  bel-efprit  f 

J'ai  eu  l'avantage ,  Monfieur ,  d'af- 
fifter  à  la  réception  de  M.  de  Mau- 
pertuis ,  «5c  d'entendre  foriir  de  fa 


à  l'Académie  Françoife.  S  S 
bouche  une  belle  expr^lTion,  dont  il  a 
privé  fes  Ledeurs.  C'étoit  en  parlant 
du  projet  d  une  langue  univerfelle  , 
qu'il  afiura  n'être  pas  exécutable  :  Mot 
neuf  exprefTf,  ingénieux,  &  qui  prou- 
ve lui  feul  toute  la  force  du  génie  de 
l'Inventeur.  Qui  eft-ce  qui  a  pu  lui  con- 
fciller  de  le  fupprimer  à  l'imprcffionf 
Seroit'Ce  l'Acadénaie  ,  qui  en  adop- 
tant le  Père  auroit  refufé  d'adopter 
l'Enfant  ?  Pouvoit-  il  cependant  lui 
faire  un  plus  beau  préfent ,  &  mieux 
fignaler  fon  entrée ,  qu'en  frappant  un 
mot  à  fon  coin  ? 

Le  Renard  &  la  Cigogne  obligés 
démanger  féparément  &  d'une  façon 
très  -  différente  ,  avoient  repréfenté 
jufqu'à  ce  jour  les  Académies  Fran- 
çoife  &  des  Sciences.  Mais  voilà 
maintenant  une  tendre  fraternité  éta- 
blie entre  ces  deux  illuftres  Corps. 
On  doit  les  regarder  ccnrm.e  deux 
Sœurs  j  qui  quoique  différentes  d'hu- 
meur &  d'occupations ,  ne  laifTeront 
pas  de  loger  fous  le  même  toit ,  &  de 
vivre  enfemble.  Que  dis-je  différentes  ? 
Jlh  î  ne  fe  reffemblent  -  elles  pas  , 
commue  Ta  démontré  le  nouveau  Ré- 
cipiendaire ?  L'une  eft  féche  ,  hérif- 
fée  de  calculs  ;  froide  ,  dédaigneufe, 

Ciiij 


^6  Letmfur  les  Dîfcours  prononcés 
fans  agrément,  fans  efpriti  négligeant 
les  moyens  déplaire  :  L'autre  ell:  quel- 
quefois vive,  légère,  enjouée  ,  ornée 
de  pompons, de  rubans  &  de  dentelles, 
précieufe  ,  &  mettant  par  tout  de 
Pefprit.  Peut-  on  fouhaiter  une  plus 
parfaite  reflemblance  ?  Puiflfe  une  fi 
belle  union  durer  toujours  f  Puiflent 
les  deux  Académies  ne  former  qu'un 
Hermaphrodite,  fans  que  la  duplicité 
du  fexe  en  forme  un  monftre  !  Puif- 
iions  -  nous  entendre  dans  une  même 
féance  un  Difcours ,  une  Ode ,  le  cin- 
quième Ade  de  Catilina'^  ,avec  des 
démonftrations  d'Afymptotes  &  de 
Courbes  nouvelles  ! 

ConnoiiTez-vous  ,  Monfîeur',  des 
génies  qui  Je  manifejient  en  s\mparant 
des  efprits  qui  contribuent  aux  progrès 
de  teffrit  même  ;  qui  font  animés 
d\ine  pajjîon  confiante  pour  tejprit  en 
général ,  fizns  prefque  aucun  retour  fur 
ia  portion  d'efprit  quïls  ont  eux  mêmes  ? 
Un  de  ces  génies  étoit  feu  M.  l'Abbé 
Bignon ,  au  rapport  de  M.  Moncrif 
dans  fa   réponfe  à   M.   Bignon   fon 

^  *  La  Tragédie  de  Cattlma  par  M.  de  Cré- 
blllon  n'étoit  pas  alors  achevée  ;  elle  fe  fai- 
foit  attendre  depuis  quarante  ans. 


à  tAcaiémit  Franc oife,  j'y 
Neveu.  Le  Difcoars  de  ce  dernier 
efl ,  comme  vous  fçavez  ,  entièrement 
confacré  à  l'éloge  de  fon  oncle.  Le 
Direcleur  lui  dit  néanmoins  que  l'in- 
térêt du  fang  ne  lui  a  pas  permis  de 
s'étendre  fur  un  fi  beau  fujet.  Il  lui 
adrefTe  précifément  le  même  com- 
pliment qu'à  iM.  de  Baveux.  Il  avoir 
fait  parler  celui-ci  ;  il  fait  taire  ce- 
lui-là. 

L'efprit  feul,  fuivant  Moncrif,ywc- 
céde  à  ïefprit  dans  l'Académie.  Les 
Académiciens  modernes  qui  ont  fuc- 
cédé  aux  Cotins  ,  aux  Calfagnes  , 
aux  Colletets,  {a)  ne  font  donc  au- 
tre chofe  que  Vefpr'it  qui  a  fuccidé  à 
Vefpriu  Nous  voyons  prefque  tous  les 
ans  des  exemples  de  cette  heureufe 
fucceffion  d'efprh.  Je  doute  cependant 
que  l'Académie  trouve  jamais  un  ef- 
prit  capable  de  remplacer  dignement 

(a)  On  peut  ajouter  aux  Ancêtres  de 

nos  Acadéniiciens  modernes,  les  flivans  _, 
qvi  font  leurs  Types  :  Ballefdens ,  iMalle  - 
ville  ,  Montigny  ,  Priezac  ,  Salomon  , 
Bourdin ,  Porchères ,  Chaumont,  Abeille  ^ 
logier  ,  Bazin,  Siihon  ,  la  Chapelle, 
EoifTat ,  Adam  ,  Pilet ,  Chauvigny  ,  Ro  ,' 
quette,  Baro,Erprit,  Habert,Montereuil- 
&  mille  autres  dont  les  Efprhs  font^^iiifc 
immortels. 

Cv 
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notre  Direéteur  ;  la  perte  fera  irré- 
parable. 

Que  mes  parens  étoient  bornés , 
&  s'entendoient  mal  à  élever  un  en- 
fant !  Ils  rempliffoient  mon  efprit  de 
pitoyables  préjugés  ,  &  me  prê- 
choient  à  tout  moment ,  qu'il  failoit 
être  humble,  modefte  ,  fans  orgueil , 
fans  impudence  ,  même  avec  du  mé- 
rite. Mes  Régens  me  vantoient  aufïî 
beaucoup  la  modeftie  :  les  bonnes 
gens  me  difoient  que  cette  vertu 
avoir  de  tout  tems  caraélérifé  les 
grands  hommes  ,  &  pour  appuyer 
leurs  leçons  d'exemples  frappans  ,  ils 
me  contoient  cent  belles  chofes  de  la 
(implicite  de  Virgile  ,  de  Corneille 
&  de  la  Fontaine.  Sottife  que  tout 
cela.  C'eft  ï audace  feule  ,  oui  VaU'^ 
dace,  qui  eft  la  véritable  marque  du 
génie.  J'en  attefle  M.  Moncrif  ,  qui 
m'affure  que  V audace^  regardée  par  le 
vulgaire  comme  un  mouvement  de  lor^ 
gueïl  j  efl  un  ejjor  de  Pâme  qui  annonce 
les  hommes  fupérieurs.  C'eft  aufii  à  un 
génie  du  premier  ordre ,  à  M.  de 
Maupertuis  ,  qu'il  fait  rapplicatiorï 
de  ce  portrait  :  »  Que  ce  qu'il  a  de 
>\Jîateur ,  dit-iljne  vous  faife  point 
»^"  balancer  à  vous  y  reconnoître.  « 
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Mes  Maîtres  ,  quand  j'avcis  des 
Thèmes  ou  des  Verfions  à  compcfer  , 
me  recommandoient  furtout  d  être 
clair  ,  exact  6c  intelligible  ;  ils  pré- 
tendoienr  que  la  netteté  dans  les 
idées  &  dans  les  expreflions  marquoit 
le  bon  efprit  &  le  jugement  folide  ; 
qu'il  ne  falloit  point  alambiquer  fes 
penfées  ,  &  que  quand  on  écrivoit,  il 
étoît  efîentiel  de  fe  faire  entendre  : 
qu'autrement  c'étoit  la  même  chofe 
•que  de  fe  taire  ;  que  les  grands  Au- 
teurs de  l'Antiquité  avoient  recher- 
ché avec  foin  cette  clarté  ôc  c^tte 
exaditude  ,  qui  faifoit  le  prir.cipal 
mérite  de  leurs  ouvrages.  Conr.ment 
la  fageffe  du  Gouvernement  foufire- 
t-elle  qu'on  égare  ainfi  la  jeunefTe  , 
&  qu'on  enfeigne  de  pareils  précep- 
tes f  Confultez  M.  Moncrif  :  il  vous 
dira  que- la  clarté  &:  Fexa5îiîude  font  ce 
qu'il  y  a  de  moins  efientiel  quand  on 
écrit ,  &  qu'elles  fuppofent  le fç avoir  ^ 
&  non  le  génie.  Vous  auriez  cru  au 
contraire  que  plus  on  éio'ii  fçavanti 
plus  le  flile  étoit  embrouillé ,  pefant 
&  obfcur  :  détrompez-vous  ;  avec  le 
plus  beau  génie  du  monde  ,  fi  l'éru- 
dition vous  manque  ,  vous  ne  vous 
exprimerez  jam.ais  clairement. 

Cvj 
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Je  fuis  forcé  de  convenir  de  la  vé- 
rité de  ce  principe  ,  quand  je  viens  à 
réfléchir  fur  la  manière  d'écrire  de 
notre  Académicien.  N'eft-ce  pas  en 
effet ,  parce  qu'il  n'eft  pas  aifez  fça- 
vant,  qu'on  a  de  la  peine  à  deviner 
ce  qu'il  veut  dire  ?  Mais  en  récom- 
penfe,  que  de  jolies  chofes  on  per- 
droit  ,  que  de  traits  fins  &  déli- 
cats dont  on  ne  s'appercevroit  pas , 
s'ils  étoient  avilis  par  une  expreflîon 
ordinaire  !  M.  Moncrif  eft  un  écri- 
vain en  mignature  ;  c'eft  un  précieux 
rejetton  de  ces  Auteurs  de  petits  Poë- 
mes  qui  avoient  la  figure  d'un  (Euf , 
d'une  Hache  ;  ou  ,  fi  vous  voulez, 
des  Lipogrammatïfies  ^  c'eft- à-dire  , 
efcamoteurs  de  Lettres  ^  2iïnû  nommés  , 
parce  qu'ils  concevoient  une  fi  grande 
antipathie  pour  une  certaine  lettre 
de  l'Alphabet  ,  qu'ils  ne  l'admettoient 
pas  une  feule  fois  dans  tout  un  Poè- 
me. Notre  Diredeur  a  de  même 
conçu  une  telle  averfion  pour  les 
termes  ordinaires,  qu'il  les  bannit  im- 
pitoyablement de  tous  fes  ouvrages. 
Avec  quelle  adreffe  il  vous  cache 
une  idée  dans  une  autre  !  Comme 
il  eft  friand  d'un  mot  nouveau  & 
d'une  conftrudion  finguliére  !  Corn*, 
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me  11  fçait  relever  les  penlees  les  plus 
communes  par  les  tours  les  plus  rares , 
&  déguifer  habilement  leur  trivia- 
lité ! 

La  Bruyère  a  dit,en  parlant  des  fem- 
mes :  ,,  Si  c'eft  aux  hommes  qu'elles 
j,  défirent  de  plaire  ;  fi  c'eft  pour  eux 
„  qu'elles  fe  fardent  ou  qu'elles  s'en- 
„  luminent  ,  j'ai  recueilli  les  voix , 
5,  je  leur  prononce  de  la  part  de  tous 
,,  les  hommes  ,  ou  de  la  plus  grande 
5,  partie  ,  que  le  blanc  &  le  rouge 
„  ies  rend  aifreufes  &  dégoutan- 
5,  tes;  que  le  rouge  feul  les  vieillit , 
j,  &  qu'ils  proreftcnt  férieufemenc 
55  contre  tout  l'artifice  dont  elles 
„  ufent  pour  fe  rendre  laides. ,,  Je 
dis  tout  le  contraire  à  M.  Moncrif. 
Si  c'eft  aux  gens  de  bon  goût  qu'il 
prétend  plaire  par  fon  ftile  fin  & 
énigmatique  ,  j'ai  recueilli  les  fuf- 
frages ,  &  je  lui  déclare  de  la  part  de 
tous  fes  Lecteurs  ,  que  ce  ftile  les 
enchante  ;  qu  il  fait  l'admiration  des 
efprirs  fublimes  aufquels  il  eft  fa- 
milier, &  qu'il  n'y  a  qae  les  petits 
efprits ,  bornés  à  entendre  les  Livres 
du  fiécle  de  Patru  ,  de  la  Fontaine  & 
de  Racine  ,  qui  le  traitent  de  jargon 
6c  de  galimathias ,  &  qui  proteflent 
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contre  l'enluminure  que  TAuteur  em- 
ployé 5  pour  fe  rendre  inintelligible. 
Je  fuis  fur  qu'il  eft  parfaitement  en- 
tendu de  fa  fervante  même ,  à  qui  fans 
doute  il  ne  manque  pas  de  lire  fes 
ouvrages ,  à  l'exemple  de  Molière. 

Mais  en  même  tems  que  je  rends 
juflice  au  talent  inimitable  de  M. 
Moncrif  ,  quels  éloges  ne  méritent 
pas  fa  modeftie  &  fon  humilité  f  Bien 
capable  aifurément  de  produire  par 
lui-même  ,  il  emprunte  tout  d*un 
grand  Maître  de  nos  jours ,  fon  ami, 
fon  confrère  ,  &c  fon  modèle.  C'eft 
fon  ton  ,  fa  manière  qu'il  s'efïbrce  de 
copier ,  perfuadé  qu'avec  un  tel  guide 
il  évitera  le  froid,  le  bas,  le  puéril 
&  le  ridicule.  Il  veut  bien  fe  borner 
à  glaner  après  ce  fameux  écrivain  , 
&  à  ramafîer  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
miettes  qui  tombent  de  fa  table.  De 
quels  faccès  auffi  ne  font  pas  cou- 
ronnés les  efforts  qu'il  fait  pour  at« 
îraper  fon  goût ,  fa  fineffe ,  fon  ingé- 
nieufe  fubtilité  f  Les  ouvrages  da 
Difciple  iront  prefque  de  pai  avec 
ceux  du  Maître  ,  aufquels  ils  fervi- 
ront  comme  de  fupplément.  Il  eft 
des  copies  de  tableaux  prefque  aufîi 
eflimées  que  les  tableaux  mêmes.  La 
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poClérité  ne  fçaura  lequel  des  deux 
admirer  davantage  ,  ou  Aï.  de  Fon- 
tenelle  ,  ce  grand  Auteur  ,  ou  M. 
Moncrifj  fon  imitateur  fîdele  ,  quia 
fçû   même  enchérir    fur  lui. 

Ce  font  ces  rares  génies  ,  Mon* 
fieur,  qui  rendent  l'Académie  Fran- 
çoife  célèbre  dans  toute  l'Europe. 
Tant  qu'elle  aura  dans  fon  fein  des 
Auteurs  fi  diftingués ,  je  réponds  de 
fa  gloire  &:  de  ion  immortalité.  Je 
fçais  qu'une  foule  d'envieux  s'effor- 
cent de  ternir  l'éclat  dont  elle  brille, 
&  de  la  rendre  méprifable  &  ridicule 
aux  yeux  de  toute  la  terre  :  mais 
que  peuvent  leurs  traits  émouffés 
contre  un  Corps  invulnérable  ?  Vous 
vous  fouvenez  peut-être  d'un  petit 
Faclum  ingénieux  ,  qui  parut  il  y  a 
environ  trois  ans  pour  la  Demoifelle 
Petit  5  danfeufe  de  l'Opéra  ,  qui 
avoir  été  révoquée  ,  parce  qu'on 
l'avoit  furprife  fous  le  Théâtre  de  la 
Sçêne  Lyrique,  dans  la  même  attitude 
que  Venus  &  Mars  furent  expofés 
aux  yeux  de  l'Olympe  aiî'emblé.  Ce 
qui  fut  le  plus  goûté  dans  ce  Faélum , 
étoit  une  ingénieufe  comparaifon  des 
Aélrices  de  l'Opéra  avec  Meifieurs 
les  Fermiers  Généraux.  Cependant 
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elle  ne  plut  point  à  un  homme  de  ma 
connoiiTance  ,  qui  me  dit,  que  s'il 
avoit  été  TAvocat  de  la  Petit ,  il  au- 
roit  refpeélé  les  quarante  colomnes 
de  Œtat  ,  &  fe  feroit  tourné  vers 
ceux  qui  en  font  les  quarante  Lumières. 
J'aurois  donc  cru ,  m'ajouta-t-iL  avoir 
trouvé  un  parallèle  plus  jufte  ,  en 
comparant  ces  Aélrices  à  Meflîeurs 
les  Académiciens  François ,  &  j'au- 
rois fait  parler  ma  Partie  en  ces  ter- 
mes :  Nous  fommes  fur  le  Théâ- 
tre 5  ce  que  les  Académiciens  font 
fur  le  Parnaffe.  La  plupart  commen- 
cent avec  rien  ,  nous  commençons 
de  même.  C'eft  l'intrigue  qui  nous 
avance  ;  ceft  par  ksfoupleifes  qu'ils 
parviennent,  (a)  Ils  doivent  l'al- 
liance avec  les  Grands  à  leur  bel  ef- 
prit ,  nous  la  devons  à  nos  appas. 
Si  nos  minauderies  plaifent ,  le  ftile 
afïeélé  a  fes  partifans.  Nous  ruinons 
nos  amans  ;  ils  ruinent  leurs  Libraires. 
La  jaloufie  &  la  médifance  régnent 
parmi  nous  ;  elics  ne    régnent  pas 

(a)  L'Académie  eft  compofée,  comme 
les  Etats  Généraux  du  Royaume,  de  trois 
corps  ;  du  Clergé ,  de  la  Nobleffe  &  du 
Tiers-Etat.  Il  n'eft  ^ueftion  ici  que  du 
Tiers-£cat» 
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rnoîns  chez  ces  Meflîeurs.  Nous  don- 
nons tous  les  jours  du  vieux  pour 
du  neuf  ;  ils  font  de  même.  Ils  facri- 
fient  affez  fouvent  la  gloire  à  Tinté- 
rêt  ;  nous  lui  faifons  un  pareil  facrifice. 
Une  chofe  nous  différencie  ;  nous 
amufons  le  Public  :  on  dit  qu'ils  l'en- 
nuient. 

Je  n'eus  pas  plutôt  entendu  cette 
injurieufe  comparaifon ,  que  je  rom- 
pi  avec  celui  qui  en  étoit  l'Auteur, 
Je  ne  voulus  plus  plus  voir  un  hom- 
me qui  traitoiî  d'une  façon  fi  indigne 
la  plus  refpedable  ,  la  plus  laborieufe 
6c  la  plus  utile  de  toutes  les  Compa- 
gnies littérales.  Peu  s'en  fallut  même 
que  je  ne  lui  fiiîè  mettre  l'épée  à  la 
main,  dans  l'idée  que  cet  exploit  four- 
roit  m'ouvrir  la  porte  de  l'Académie, 
où  les  vertus  civiles  ôc  militaires  font 
en  honneur. 


Je  fuis,  Monfieur,  &€• 
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REPONSE 

DU    PUBLIC 

A  L'AUTEUR  D'ACAJOU. 

J' E  T  o  I  s  fi  las ,  mon  cher  D'*'**; 
de  la  fotte  humilité  des  Auteurs 
qui  fe  pron:ernoient  à  mes  genoux 
dans  leurs  Difcours  préliminaires  ,  6c 
me  demandoient  pardon  d'avance  de 
l'ennui  qu'ils  dévoient  me  caufer  : 
j'étois  fi  excédé  des  fades  éloges  qu'ils 
faifoient  de  la  pénétration  de  mon  ef- 
prit ,  de  la  délicatefie  de  mon  goût , 
de  rinfaillibilité  de  ma  critique  & 
de  mes  jugemens ,  qu'en  vérité  je  ne 
pou  vois  plus  prendre  fiir  moi  de  lire 
ces  faft'dieufes  Préfaces.  En  voyant 
donc  à  la  tête  d'Acajou  &*  de  Zirphîle 
une  Epître  que  vous  m'adrelTez ,  j'ai 
crû  bonnement  que  vous  alliez  aufîi 
m'affadir  par  un  encens  vulgaire.  Mais 
que  j'ai  été  agréablement  furpris  de 
voir  qu'au  contraire  vo'js  rm  parliez 
d'un  ton  de  Maître  !  Voilà  enfin,  me 
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fuis-je  écrié  ,  un  Auteur  tel  que  je 
le  demandois  ,  un  génie  libre,  hardi, 
indépendant,  qui  regarde  en  pitié  les 
vains  préjugés,  &  qui  fçait  fe  tirer 
noblement  de  la  fouie  rampante  de 
fes  timides  Confrères!  Ne  croyez  pas 
cependant  être  le  premier  qui  m'ayez 
traité  auffi  cavalièrement.  Depuis  que 
j'exifte  ,  on  ne  fait  que  fe  plaindre  & 
fe  louer  de  moi  tour  à  tour.  Lon^- 
tems  avant  vous  ,  Demoilhene  avoir 
confié  à  un  de  fes  amis  ,  qu'il  falloit 
qu'il  eut  dit  bien  des  pauvretés  ^  un  jour 
que  je  l avoisextraordjnairement  applaudi. 
Quelques  traits  que  vous  déco- 
cliiez  fur  moi ,  je  gagerois  que  vous 
m'aimez. 

Tel  un  Amant  malheureux 

S'irrite  contre  une  Belle  , 

A  Tes  de/îrs  amoureux 

Conflamment  fourde  &  rebelle  : 
De  Ces  refus  cruels  &  de  fes  froids  mépris 

Son  ame  fenfible  eft  bleflée; 

Et  dans  fa  fureur  in(en(ee, 
Il  déchire  l'objet  dont  Ton  cœur  eft  épris. 

A  Dieu  ne  plaife  pourtant  que  je 

penfe  avoir  été  maltraité  par  repré- 
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failles.  Il  eft  vrai  que  nous  étîons  uni 
peu  brouiliés  depuis  un  certain  Ballet 
des  Caraôieres  de  la  tolk;  mais  l'im- 
preflîon  en  tfl  aujourd  hui  tellement 
efïàcée  de  mon  cTprit ,  que  cela  ne 
doit  plus  vous  tenir  au  cœur.  J'adopte 
vos  plaifanteries  ;  &  comment  ne  les 
adopterois-je  pas  ,  quand  je  vous  vois 
vous  pincer  vous  -  même  en  galant 
homme.,  &  m'avouer  de  borne  foi 
que  votre  deflein  a  été  défaire  une 
fotlfe.  Tout ,  félon  vous  ,  eji  compatible 
avec  rejprit ,  Cr  rien  ne  le  donne  :  Pro- 
pofition  inconteflable. 

Vous  avez  bien  raifon  de  dire  que 
VErudit  ejl  mêprifé^  que  /e  Géomètre  en» 
nuye  ^  &  que  le  bel  efprit  ejljîffié.  C'eft 
pour  cela  que  je  n'ai  plus  de  Daciers 
iii  de  Saumaifes  ;  grâces  à  Dieu ,  j'en 
fuis  délivré.  Quant  au  Géomètre,  je 
m'apperçois  qu'il  voudroit  n'être  plus 
fî  fot  ni  Cl  ennuyeux.  Il  fe  jette  à 
corps  perdu  dans  le  bel  efprit  ;  il 
commence  à  fe  dégourdir ,  &  il  fe  fe- 
coue  pour  devenir  poli  ,  galant  & 
aimable.  Mais  je  crains  bien  qu'il  ne 
foit  à  la  fin  ni  Géomètre  ni  bel  efprit  : 
j'ai  peur  que  fes  Ouvrages  Géomé- 
triques ne  foient  écrits  d'un  ftile  ri- 
diculement plaifant ,  &  que  fes  Ou- 
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vrages  de  Lirtératurc;  ne  fe  reflenrent 
de  la  féchereflj  &  de  la  froideur  des 
Mathématiques.  En  ce  cas  je  lui  con- 
feille  de  relier  tel  qu'il  eft  :  il  vaut 
encore  mieux  être  ennuyeux  que 
ridicule. 

A  regard  du  bel-efprit ,  je  fuis  bien 
éloigné  dejifler  celuie  qui  nourri  de  la 
leélure  des  Anciens  &  des  bons  Mo- 
dernes ,  formé  fur  leur  modèle  ,  fuit 
fcrupuleufement  la  raifon  &  la  nature 
dans  fes  écrits  ;  celui  qui  ne  tient  à 
aucune  cabale  ,  qui  ne  veut  reflTortir 
qu'à  mon  tribunal ,  &  qui  fe  préfente 
à  moi  revêtu  de  fon  feul  mérite.  Au 
contraire  je  le  loue  ,  je  l'admire  ,  &  je 
lui  applaudis  bien  fincerement.  Mais 
]^  Jiffle  tout  bel-efprit  qui  n'en  a  que 
l'écorce,  tout  Littérateur  oifif  qui  a 
fait  fon  apprentiifage  au  CafFé  ,  tout 
babillard  qui  n'a  pour  mérite  qu'un 
caquet  monotone  &  un  vain  ramage  : 
je  berne  tout  Editeur  furtif  des  ouvra- 
ges d'autrui ,  tout  Prête- nom  ,  tout 
Plagiaire  ,  tout  ufurpateur  de  répu- 
tation. 

Il  y  a  quelque  cbofe  de  vrai  dans 
les  différens  âges  par  lefquels  vous  m  e 
faites  paifer  :  je  vais  vous  Texpliv^uer; 
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il  eft  naturel   que   je  me  connoiiïè 
mieux  que  vous  ne  me  connoiiiez.  Je 
parois  tantôt  enfant ,  tantôt  jeune  , 
tantôt  homme  fait  ,  tantôt  vieillard. 
Ce  qu'il  y  a  même  de  fmgulier ,  c'ed 
que  je  me  renouvelle  quand  je  veux. 
Du  tems  des  Grecs  &  des  Romains , 
par  exemple  ,  j'étois  dans  la  vigueur 
de  mon  âge.  Sous  François  I  je  me 
fuis  vu  au  berceau  ,  &  fous  Louis 
XIV  j'ai  recouvré  mon   âge    viril. 
Pour  aujourd'hui  ,  je  croirois  affez 
que  je  fuis  retombé  dans  l'enfance.  Je 
fens  à  merveille  que  Tefprit  qui  me 
domine  eft  un  efprit  de  bagatelle.  Un 
petit  Conte  de  rien  m'amufe  tout  un 
mois  ;  un  Vaudeville  me  réjouit  toute 
une  année;  le  moindre  jouet  me  fait 
courir  comme  un  écervelé.  J'aime  les 
pompons  ,  le  clinquant ,  la  Foire ,  les 
AIar:onnettes.  Je  vais  en  foule  aux 
fpeclacles,  &  pourquoi  f  Pour  enten- 
dre de  grandes  tirades  de  Vers  pom- 
peux ,  qui  me  femblent  forts ,  &  qui 
ne  font  que  bcurfoufflés.  J'écoute  , 
grands  yeux  ouverts  j  bouche  béante  ;  3c 
à  raelure  que  j'y  comprends  moins, 
j'admire  davantage.  Ou  bien  j'irai  à 
des   Comédies  dans  l'intention  d'y 
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voir  le  ridicule  des  mœurs ,  &  je  n'y 
vois  que  le  ridicule  des  Romans. 

Mais ,  mon  cher  Monfieur  D  *  *  * , 
que  voulez- vous  que  je  falîe  f  Je  vais 
vous  parier  en  ami.  Dutems  des  Def- 
preaux,  des  Corneilles,  des  Racines, 
des  Molieres  ,  des  Regnards ,  des  la 
Fontaines ,  je  n'étois  pas  fi  fot.  J'avois 
alors  le  jugement  fain  &  le  goût  bon , 
grâces  aux  préceptes  &  aux  ouvrages 
de  ces  grands  hommes.  L'envie  qu'ils 
avoient  de  me  plaire  ,  les  fît  parvenir 
à  la  perfection  de  leur  art.  Il  falloir 
voir  aulîi  comme  tous  les  Théâtres  re- 
tentiilbient  de  mes  applaudiifemens  , 
avec  quel  refpcâ:  je  parlois  d'eux  ,  & 
de  quelle  façon  jelesrécompenlbis  de 
la  peine  qu'ils  prenoient  de  m'an^ufer. 

Mais  quand  l'Olympe  radieux 
Rappella  les  âmes  facrées 
De  CCS  terreftres  demi-Dieux  : 
Alors  les  Muies  éplorées 
Quittèrent  ces  (âuvages^lfeux , 
Et  dans  les  plaines  azurées 
Suivirent  leur  char  glorieux. 

De  quel  dérefooir  leur  funefte  mort 
me  frappa'  !  De  combien  de  larmes 
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j'arrofai  leurs  cendres  !  Il  n'eft  pas 
pofTible  de  vous  dépeindre  la  trifteiTe 
dont  je  me  vis  accablé.  Mon  chagrin 
rejaillit  fur  les  téméraires  Auteurs  qui 
prétendirent  me  confoler  de  h  perte 
de  ces  efprits  divins.  Que  de  |^ieces 
je  fifflai  î  que  de  Poètes  je  bafFouàL 

Que  je  huai  aufli  d'Adeurs  qui 
avoient  la  folle  ambition  de  remplacer 
devant  moi  un  Baron  &  une  Le  Cou- 
vreur !  J'avois  continuellement  ces 
modèles  devant  les  yeux  :  c'éroient 
autant  de  Pièces  de  comparaifon  , 
dont  ma  tête  étoit  remplie.  Tout  ce 
qui  n'étoitpas  écrit  ou  déclamé  dans 
leur  goût ,  attiroit  mes  dédains.  Mais 
enfin  je  m'apperçus  que  dans  des 
tems  d'indigence  &  de  ftcrilité ,  je  ne 
devois  pas  être  fi  délicat  &  fi  difficile  ^ 
fuivant  le  confeil  d'Horace  : 

N«m  y  tîbt ,  cumfauces  urhjîtîsy  aurea  quarh 
Tocuîa  ?  num  çfurhns  fafttdis  çmnia  3  ^rater 
Favonem  ,  Rhombumque  ? 

Ser^.  Lib.  i.  Sat.  z* 

J'étois  précifément  dans  le  cas  de 
ces  gens  affamés  :  je  voulois  à  quelque 
.prix  que  ce  iùi  m'amufer  &  me  diver- 
tir. Il  a  do;iç  fallu  me  contenter  de  ce 

que 
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que  produit  le  fiecle.  Je  me  fuis  ac- 
commodé peu  à  peu  à  la  médiocrité 
de  ceux  qui  travaillent  pour  mes  plai- 
firs ,  &  j'ai  perdu  infenfiblement  de 
vue  mes  Favoris  &  mes  Maitres.  Je 
ne  puis  mieux  me  comparer  qu'à  la 
Matrone  d'Ephefe  ,  qui ,  après  avoir 
bien  pleuré  Ton  mari  ,  fecha  les  lar- 
mes. A  fon  exemple , 

Je  me  fuis  repenti  d'avoir  tant  fbupiré  ; 
J'ai  calmé  ma  douleur  extrême  , 
Et  je  me  fuis  dit  à  moi-même  : 

Mieux  vaut  P ,  debout  que   Baron 

enterré. 

Cette  cfpcce  de  veuvage  n'efl  pour- 
tant pas  réparée  au  point  de  me  faire 
oublier  les  premiers  objets  de  ma  tea- 
drefl'e  ;  iemblable  encore  à  ces  fem- 
mes, qui,  mécontentes  d'un  fécond 
mari ,  font  à  tout  propos  l'éloge  du 
première  Je  donne  même  quelquefois 
des  marques  alTez  brufques  de  mon 
chaorii  .'témoin  l'accueil  momentané 
que  je  fis  dernièrement  au  nouveau* 
Drame  équivoque  d'un  glorieux  Aca- 

*  Pamela  ,  triTte   Ceniéàie  de  M.  Nivelle  de  U 
Cha.^'ifee  ,  qui  n'eut  (ju'uûc  repréfcnra  ion. 

Tomz  L  D 
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démîckn.  Je  m'étonne  comment  je  ne 
Tapplaudis  pas ,  moi  qui  ai  affez  bien 
reçu  d'autres  Pièces  de  lui ,  qui  peut- 
être  ne  valoient  pas  mieux.    Je  fuis 
comme  ces  fous  qui  ont  des  interval- 
les de  bon  fens  :  malheureufement 
pour  l'Auteur,  je  jouiflbis  ce  jour-U 
de  toute  ma  raifon.  Sa  pièce  me  pa- 
rut fi  froide  ,  fi  languiflante  ,  fi  dou- 
cereufe ,  fi  affadiflante  ,  qu'il  me  fut 
împoffible  d'y  tenir.  Il  me  fembla  que 
notre  ami  la  ChauiTée  n'avoit  fait  que 
détacher  les  feuillets  du  Roman  de 
P^meZ^^les  mettre  en  Profe  rimail- 
lée ,  &  les  donner  à  apprendre  aux 
Comédiens.  Je  lui  demande  bien  par- 
don de  ma  groffiereté  ;  je  fuis  un  vrai 
Mifantrope  ,  &  en  vérité  je  devrois 
être  plus  complaifant  &  plus  flateur. 
J'efpere  qu'il  aura  l'indulgence  de  me 
paifer  quelque  chofe  :  je  lui  en  ai  tant 
paffées  ! 

Je  vais  encore  vous  faire  un  aveu  ; 
mon  cher  ami.  Ce  qui  me  dépite ,  & 
ce  qui  efl  fans  doute  la  caufe  de  ma 
mauvaife  humeur  ,  c'efl  que  je  vois 
que  les  Auteurs  d'aujourd'hui  s'em- 
baraflfent  fort  peu  de  me  plaire.  Il 
femble  qu'ik  ne  travaillent  plus  pour 
moi.  Pourvu  qu'ils  ayent  le  fuffrage 
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d'une  petite  Co:terie,oii  ils  préfidenr, 
&  qu'ils  foient  aplaudis  de  trois  ou 
quatre  ignorans ,  &  d'autant  de  fem- 
mes ,  ils  font  contens.  Oh  !  cela  me 
pique  très-ferieufement  :  c'efl  ufurper 
mon  autorité ,  &  s'arroger  un  droit 
que  j'ai  depuis  ma  naiflance  : 

Stiis-je  donc  LE  PUBLIC^  &  parmi  Ut 

Mortels 
Qui  voudra  déformais  enc enfer  mes  Autels  f 

Et  par  qui  mon  autorité  eft  -  elle 
ufurpée  ?  Par  des  étourneaux  titrés 
fans  génie  Se  fans  goût  ;  par  de  vieilles 
Sibylles ,  qui  ne  fçachant  plus  ou  don- 
ner de  la  tête ,  fe  jettent  dans  la  Lit- 
térature. Car  pour  une  femme  laide 
ou  furannée ,  je  ne  vois  que  deux  par- 
tis :  la  dévotion  ,  ou  le  bel-efprit.  La 
dévotion  eft  une  reflburce  ufée  ,  & 
d'ailleurs  trop  ennuyeufe.  Le  bel- 
efprit  amufe ,  &  donne  un  certain  re- 
lief parmi  les  fots.  Quand  on  a  fait 
naufrage  ,  on  s'accroche  à  ce  qu'on 
peut,  &  le  bel-efprit  eft  la  planche 
qui  refte  à  certaines  femmes  pour  fe 
fauver. 

Je    prétends  profcrire  ce  ridicule 
abus  *  &  relever  mon  fuprême  Tribur 
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nal  renverfé  par  ces  Cours  fubalter- 
Res.  Je  ne  puis  fouôrir  de  voir  les 
plus  chétifs  Ecrivains  fêtés  Ôc  ad- 
mirés dans  ces  Tripots ,  parce  qu'ils 
répéteront  cinquante  lieux  communs 
avec  un  babil  aifé ,  &  d'un  ton  effron- 
tément décidf.  N'eft-ce  pas  une  honte 
pour  notre  fiecle  devoir  ces  vils  ato- 
mes devenir  les  favoris  de  quelques 
Grands,  qui  les  careffent,  tandis  qu'ils 
fçavent  à  peine  le  nom  des  gens  d'un 
vrai  mérite.  Tel  de  ces  petits  Mef- 
fieurs  jouit  d'une  fortune  aufli  peu 
méritée  ,  que  l'infortune  du  grand 
Rousseau. 

Quel  nom  viens-'e  de  prononcer  f 
Toutes  mes  playes  fe  r'ouvrent ,  tou- 
tes mes  douleurs  fe  renouvellent  à 
un  nom  fi  cher.  Seul  débris  du  fiecle 
de  Louis  XiV  ,  objet  continuel  de 
mon  efiime  ôc  de  ma  pitié ,  ta  deftinée 
m'afRige  tous  les  jours. 

Illuftre  &  malheureux  Rous?eau  , 
Rival  de  Pindare  &  d'Horace  , 
Dans  tes  mains  l'immortel  Boileau 
Remit  le  fceptre  du  ParnaiTe. 
Tu  meurs  >  trifte  jouet  du  fort , 
Vidime  de  la  pâle  envie  , 
Admirable  pendant  ta  vie  , 
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Irréparable  après  ta  mort. 
Dans  ce  iîecle  indigent^  pourquoiyParques 

avares , 
Nos  Maîtres  au  trépas  font-ils  abandonnés  2 
Ou  faites ,  juftes  Dieux  ,  les  grands  efprits 

moins  rares. 
Ou  rendez  éternels   ceux   que  vous  nous 

donnez. 
Atropos  n*entend  pas  nos  /bupirs  Icgitî-^ 

mes  ; 
Elle  obéit  aux  loix  du  rigfoureux  Deftin  r 
La  cruelle  qu'elle  eft  ,  dans  le  choix  des 

victimes  , 
Ne  fçaît   point   diflinguer  Rousseau  de 

Pellegrin^ 

Je  ne  fuis  point  aÏÏez  iniufte  pour 
méconnorre  dans  plus  d'un  Poète  de 
nos  jours  des  étincelles  de  eefeu  qui 
échàuffoit  le  génie  de  notre  fameux 
Lyrique.  Je  fais  cas  des  talens  du  cé- 
lèbre Voltaire,  &  je  l'eltinrierois  en- 
core davantage  ,  s'il  s'éroit  borné  à 
faire  des  Vers ,  feul  genre  pour  lequel 
il  eft  né. 

J'ai  beau  lui  crier ,  qu'il  «'égare  : 
Mes  conf?ils  font  hors  de  faifon  ; 
Et  je  vois  Ton  efprit  bizare 
Embraffer  follement  Taveugle  opinion  i 

Diij 
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Qui  fait  de  i'Algébre  barbare 

Un  ornement  de  la  raifon. 
Quel  aride  fentîer  pour  fa  Mufe  fertile  ! 
L'heureux  imitateur  du  Tafle  &  de  Miltoit 
Aujourd'hui  chantera  furie  fiiperbe  ton 

De  la  Trompette  de  Virgile  ;    ^ 
Et  tracera  demain  une  ligne  flérile 

Avec  le  compas  de  Newto  1 5 

Que  t'importe  des  Cieux  la  vaine  architec* 

ture  ? 
Laiffe  autour  du  Soleil  les  Planettes  errer  ï 
Voltaire,  tu  naquis  pour  peindre  la  nature  : 
Eft-ce  à  toi  de  la  mefurer  ? 

Crébillon  eft  bien  plus  louable 
d'avoir  conflamment  fuivi  fon  goût 
pour  le  Théâtre.  Par  la  force  de  fon 
génie  ,  &  par  une  étude  profonde  des 
règles ,  il  s'eft  frayé  une  route  nou- 
velle dans  un  chemin  fi  battu.  Il  ne 
brille  ni  par  le  fublime  de  Corneille  , 
ni  par  le  naturel  de  Racine.  Son  noir 
Cothurne  le  diftingue. 

Qu'il  foit  au  Temple  de  Mémoire 
Placé  près  des  Auteurs  de  Phèdre  &  cfe 
Cinna  ; 
Mais  pour  juftifîer  fa  gloire 
Qu'il  achevé  Catilina.  * 
*  Il  l'a  ccc  depuis.  Autant  valoic  (jii'il  ne  !e  fût  pas. 
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Je  vous  citerai  encore  quelques 
Auteurs  vivans  pour  qui  j'ai  de  leP 
time  :  un  Roy  ,  1  ornement  &  le  feu- 
tien  de  la Sçêne  Lyrique  ,  Pcè'te  delà 
Cour  ,  décoré  par  elle  ;  un  Piron  , 
dont  le  mâle  génie  doit  tant  à  la  na- 
ture ,  &  fi  peu  aux  recherches  de  l'art; 
un  Racine  fils  qui  a  verfé  des  beautés 
fur  des  matières  ingrates,  &  rappelle 
les  Mufes  à  leur  objet  primitif;  un 
Grejfet ,  dont  je  voudrois  exciter  le 
long  fommeil  -,  un  d'Olivet ,  laborieux 
Académicien  ;  un  Fontenelle  ,  qui  a 
fç  1  immoler  tour  à  tour  le  bel-efpric 
a  la  fcience ,  de  la  fcience  au  bel-ef- 
prit  ;  un  Montefquîeu  ,  que  je  vois  au- 
jourd'hui dans  un  Temple  qu'il  a  au- 
trefois fi  agréablement  profané  :  tan- 
git  modo  quas  violaverat  aras  ;  un  Def- 
touches  ^  à  qui  nous  devons  deux  pièces 
Comiques  ,  qui  auroient  donné  de  la 
jaloufie  à  Molière  ,  fi  les  véritable- 
ment grands  hommes  en  étoient  fuf- 
ceptibles  ;  un  Saint-Foix  ,  père  du 
charmant  Oracle ,  du  Sylphe ,  des  Gra^ 
as  ,  &  d'un  nouveau  genre  de  Comé- 
die ,  qui  eft  bien  plus  dans  la  nature 
que  le  genre  larmoyant  -,  un  Boiffy , 
que  j'ai  applaudi  fur  les  deux  Théâ- 
tres confacrés  à  Thalle  ?  un  Crébillon 

Div 
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fils  ,  qui  écrit  avec  tant  d'efprit  &  de 
légereté-un  AhhéPrévôt,donih  fécon- 
de imagination  a  enfanté  un  fi  grand 
nombre  de  Romans ,  que  j  ai  tous  lus» 
ôc  dont  je  relis  quelques-uns. 

Et  toi  *  qui  d'une  plume  à  ton  repos  fatale 
Eus  le  courage  de  t'armer  ; 
Toi  qu*une  exécrable  cabale  , 
De  tes  taiens  iombre  rivale  , 
Voudroit  en  tous  lieux  difFamer  r 
Moderne  Photius  ,  Ohfervateur  folide  , 
Qui  fçus  ,  malgré  les  cris  de  cent  pedts 

Auteurs , 
Par  ton  Attique  Tel  préferver  les  Lecteurs 
Du  miel  affonpiflant  de  toute  oeuvre  infî- 

pide  ; 
Reprens  ton  premier  pofte  à  la  Cour  d*A4 

pollon  ; 
Ne  fouffre  point  d'intrus   dans  le  facré 

Vallon  : 
Et  brillant  à  mes  yeux  d'une  clarté  nou-» 

velle  , 
Venge  toi  ,  venge-moi  des  écrits  de  Nj- 
vdle* 

Voilà  ,  mon  cher  Monfieur  D  *  *  * 
fe  petit  nombre  d'écrivains  que  j'a- 

L'Abbé  Desfonmines  ,  dont  \ts  Olfervations  fur 
Us  écrin  Modernes  furent  alors  fupptimées. 
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voue  \  preiquc  tous  les  autres  font  dé- 
tellables  à  mes  yeux.  Je  conviendrai 
cependant  qu'ils  font  néceihircs  dans 
la  République  des  Lettres ,  pour  fer- 
vir  d'onnbres  à  ceux  qui  s'y  didin- 
guent.  Rien  n'eft  bon  ici-bas  que  par 
contrafie.  D'ailleurs,  vous  ne  croiriez 
peut  être  pas ,  que  ces  Auteurs ,  tout 
mauvais  qu'ils  font ,  contribuent  quel- 
quefois à  mon  amufementr  11  en  eil  de 
la  Littérature ,  comme  de  la  conver- 
fation.  Celle-ci  languiroit  bientôt ,  fi 
elle  ne  rouloit  que  fur  des  matieres^ 
raifonnables ,  &  fi  tous  ceux  qui  for- 
ment un  cercle  ,  fe  piquoient  de  par- 
ier le  langage  du  bon  fens.  Les  fa- 
meufes  Conférences   de  l'Hôtel  de 
Rambouillet,  que  j'ai  tant  fifflécs  ,  ne 
dévoient   leur  fadeur  &  leur  ennui 
qu'à  cet  excès  pédantefque  de  jurt^ffe 
&  d'efprit.  Les  converfations  ne  font 
piquantes,qu'autant  qu'il  fe  trouve  des 
originaux  qui  ouvrent  un  cPiamp  fibre 
à  la  fine  raillerie  ,  &  fur  qui  on  puilîe 
faire  rejaillir  innocemment  l'enjoue- 
ment des  bons  mots.  J'ofe  dire  auffi  , 
que  l'empire  des  Lettres  a  befbin  de 
cet  aÏÏaifonnement  pour  fe  foutenir:  ÔC 
je  ferois  en  quelque  forte  bien  à  plain- 
dre ;  Il  les  Auteurs  ne  me  donnoient 

Dy 
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que  des  ouvrages  marqués  au  coin  du 
goût  &  du  génie  ;  s'ils  ne  faifoient  pa- 
roître  que  des  Harangues  fans  ver- 
biage &  fans  fade  encens  ,  que  des 
Contes  naïfs  ,  qui  ferviffcnt  d'enve- 
lopes  à  une  morale  neuve  &  délicate , 
que  des  Comédies  puifées  dans  la  na- 
ture, &c.  Mais  heureufement  pour 
moi  ,  le  Parnafle  ne  manque  point 
d'écrivains ,  qui  par  un  ridicule  rare , 
me  donnent  des  fçênes  tout-à-fait  ré- 
Jouiflantes.  Je  fuis  auffi  porté  à  rire 
qu'à  admirer ,  &  j'ai  prefque  autant 
d'obligation  à  un  Marmontel  qu'à  un 
Voltaire,  Les  Pradons ,  les  Farets ,  les 
Pelletiers  ,  les  Chapelains ,  les  Abbés 
de  Pure  me  rendirent  autrefois  le 
même  fervice  ,  que  me  rendent  au- 
jourd'hui leurs  dignes  fuccefleurs. 
Vous  voyez  que  je  fçai  tirer  parti  de 
tout. 

Ce  que  je  viens  de  dire  me  ramena 
naturellement  à  vous,  &  à  votre  petit 
ouvrage.  Le  ciel  vous  a  pourvu  d'en- 
nemis ,  mon  cher  ami.  (  Tous  les  gens 
d'efprit  en  ont  ,  quelquefois  même 
des  fots  ont  cet  honneur.  )  Ces  enne- 
mis, ces  méprifables  infeétes  vous  ra- 
baiffent  comme  bien  d'autres.  Ils 
n'ont  pas  honte  de  crier  à  mes  ordlies^^ 
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que  vous  n'êtes  pas  même  TAuteuc 
d'un  ouvrage  auffi  facile  qu  Acajou^ 
En  fuppofant  néanmoins    que  vous 
ayez  fait  celui-ci  !  la  fuppofition  eft 
bien  aifée  à  faire  )  ils  le  déchirent  im- 
pitoyablement.  Ils  prétendent ,  que 
c'eft  un  amas  de  ridicules  imagina- 
tions 3  plus  bizarres  les  unes  que  les 
autres ,  &  une  efpece  de  Parade  ;  qu'il 
n'eft  ni  aflfez  joli  pour  divertir  des  en- 
fans  ,  ni  aiïèz  ingénieux  &  interelTant 
pour  amufer  des  hommes  ;  que  tous 
les  petits  traits  de  fatyre  qui  y  font 
répandus ,  font  pris  de  tous  côtés  5  & 
puifés  dans  les  livres  les  plus  com- 
muns. Ce  pays  des  idées,  ces  têtes  qui 
y  volent ,  font  ,  fi  on  les  en  croit , 
une  imitation  des  Ames  Rivales ,  &: 
du  voyage  que  l'Ariofte  fait  faire  dans 
la  Lune  a  un  de  fes  Paladins  ,  pour  re- 
couvrer la  raifon  de  Roland  devenu 
fou.  Votre  Aminé  &  votre  Zobeïde 
font  tirées  des  Amuftmens  férieio:  Gr  ce- 
miques  de  Dufrefni.  »  Belife  .  dit  cet 
»  Auteur  ,    entre  dans  TafTemblée  : 
»  vous  en  jugez  mal  ,  parce  qu'elle  ed 
»>  trop  enjouée  &  trop  libre  en  paro- 
»»  les  ;  cependant  c'eft  une  Lucrèce 
>»  dans  fa  conduite  ;  &  fa  compagne 
»  qui  parle  en  Lucrèce  ,  eft  peut-être 
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,,  une  Laïs  parles  adions.'»Vousave2 
daigné  copier  ccrre  i  ée  triviale.  Le 
trait  contre   les  filles  d'honneur  ell 
dans   les    Mémoires    du    Comte   de 
Grammont  :  le  perjiffia^e  cû  par  tout. 
Ce  qui  m'a  le  plus  choqué,  eft  que 
fan*^  avoir  dit  que  le  palais  de  la  Fée . 
Harpagme  &  celui  de  Minette  fe  tou- 
chojent  (pour  moi  je  les  croyois  à- 
cent  lieues  Fun  de  l'autre  )  on  trouve 
tout  à  coup  que  les  deux  jardins  ne 
fbntféparés  que  par  une  palifTade.  Je 
fuis  peut-être  trop  févere  ,  de  vous 
faire  de  pareilles  chicanes  ;.  ji:  n'exige, 
pas  toujours  qu*un  écrivain  foit  ori- 
ginal &  raifonnable  :  je  fçais  ce  qu'il 
en  coûte  à  un  pauvre  Auteur  ,  pour. 
faire  un  ouvrage,  même  très-médio- 
cre ;  &  je  le  fçais ,  moi  qui  vous  parle ,. 
par  expérience  ,  depuis  qu'il  m'a  fallu 
prendre  la  plume  pour  vous  répondre. 
Quelque  chofe  qu'on  en  dife  ,  j'ai, 
trouvé  dans  Acajou  des  découvertes 
admirables  ;  Forigine  des  Lunettes  , 
l'origine  des  Dragées  ,  l'origine  des 
Nœuds  ,  Torig^ine   de  ce  proverbe  : 
Les  grandes  pajjions  font  muettes  ;  l'ori- 
ginc  de  la  comparailbn  qu'on  fait  d'un 
homme  qui  raifonne  mal  avec  un  pot 
de  chambre.   Toutes  ces  fjaYantes. 
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origines    m'ont  plus  inflruit  que  les 
origines  de  Ménage.  Vous  voyez  que 
je  ne  fuis  pas  fi  difficile  que  vos  obf- 
curs  Rivaux.   Belle  vengeance  î  s'é- 
crient-ils ,  que  le  vœu  qu'jl  fait  faire 
à  Acajou  de  caiTer  tous  les  pots  de 
chambre  !  6c  à  propos  des  croquigno- 
les  que  ce  Prince  reçoit  patiemment 
des  mains   enchantées  ,  iU  n'î^iment 
pas  cerre  helle  maxime  ;  Les  Princes 
facrifant  P orgueil  à  V intérêt.  C'eft  ju- 
ftementceque  j'admire  le  plus.  Quelle 
heureufe  facilité  ,  que  de  moralifer 
ainfi  lur  tout  ce  qui  fe  préfente  ,  fur 
des  dragées ,  fur  des  lunettes ,  fur  des 
nœuds ,  fur  des  croquignoles ,  fur  des 
pots  de  chambre  !  Ils  ne  font  pas  mê- 
me grâce  à  votre  fiyle.  Ils  le  trouvent 
fec  5  découfu  &  tel  qu'on  l'emploie 
dans  les  Collèges  pour  des  pofitions 
de  Thefes. 

Ils  infèrent  de  là  que  vous  n'avez 
pu  faire  les  ConfiJJions  du  Comte  de  .,» 
ouvrage  de  génie  ,  fi  fortement  écrit. 
Mais  ce  qui ,  fans  compter  votre  aveu 
6c  bien  d'autres  preuves  ,  fait  juger 
que  vous  en  êtes  l'Auteur  ,  c'eft  que 
dans  ce  Roman  il  y  a  des  négligences 
de  diction  ôc  quelques  tours  vicieux  <, 
à  peu  près  comme  dans  Acajou^ 
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Le  père  de  ce  petit  Conte 
Nefçauroit  être  aflurément 
Que  celui  de  l'aimable  Comté  ; 
Qui  fe  confcffa  galamment. 

Après  tout ,  il  eft  pardonnable  à 
une  imagination  vive  ,  à  un  bei-efprit 
lié  avec  les  perfonnes  du  grand  mon- 
de ,  peu  correétes  dans  leur  langage  , 
d'être  un  peu  négligé  dans  le  fien  > 
&  d'écrire  en  homme  de  la  Cour, 


Je  fuis ,  en  attendant  l'honneur  d« 
voir  Louis  XL  * 


Votre  très-humble  & 
très-obéiffant  fervi- 
teur,  LE  PUBLIC, 


*  L'Hirioire  de  Louis  XI  a  paru,  llk  n  eu 
îtcj-graxid  débit  &  u»  trcs-pe tic  luccès. 
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LETTRE 

A    MADAME  DE  *** 

Où  Von  invite  plujîeurs  jouteurs  célébra 
d'entrer  dam  H  Ordre  des  Francs^ 
Maçons* 

COMPELLE    INTRARE. 

LA  fatisfadion  que  ie  refîens ,  Ma- 
dame 5  de  me  voir  admis  dans  l'a- 
gréable fociéré  des  Francs  Maçons  , 
fe  trouve  augmentée  par  l'affurance 
que  vous  me  témoignez  de  votre 
tranquillité  fur  mon  engagements 
Vous  êtes  donc  revenue  des  inquié- 
tudes ^  que  donne  encore  à  plus  d'une 
femme  le  motif  fecret  de  nos  aifem- 
blées.  A  vous  parler  franchement ,  je 
doute  que  ces  injurieufes  allarmes 
foient  finceres  :  en  général ,  je  les 
croirois  fimulées  ,  pour  forcer  peut» 
être  les  accufés  à  prouver  leur  inno- 
cence. Quoiqu'il  en  foit , 

Je  dois  le  ûtiede  Maçon 
A  cet  élevé  d*HJppocrate  >  * 

*  le  Médecin  Procope, 
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Nourri  dans  le  facré  Vallon  ; 
Dont  le  riant  pinceau  de  la  fagefle  ingrate 

Adoucit  l'auflere  leçon  ; 

Et  fous  les  fleurs  d'Anacréon 

Gâche  les  rides  de  Socrate; 

Après  m'avoir  décoré  des  attributs 
de  ma  tiouveile  profeffion ,  il  m'adfefîa 
un  difcours  d'une  antique  fimplicité» 
Mon  oreille  eut  quelque  peine  à  s'y 
faire,  accoutumée  à  Tagréable  clique- 
tis de  nos  modernes ,  à  ces  idées  fines 
qui  s'évaporent  dans  les  mots  ,  à  cet 
art  pénible  pour  l'efprit ,  mais  flatteur 
pour  Tamour  propre ,  de  deviner  ce 
qu'on  ne  dit  point.  Ce  ne  fat  pas  non 
plus  de  ces  harangues  monotones  , 
qu'on  pourroit  appeller  des  louanges 
en  Rondeau.  Il  eft  malheureufement 
défendu  aux  Francs  -  Maçons  de  fe 
vanter, quoique  leur  mérite  pût  leur 
en  donner  le  privilège,  à  l'exemple 
de  deux  Corps  célèbres  &  très-reve- 
rés  ,  l'un  Séraphique ,  l'autre  Litté- 
raire. Enfin  voici  le  difcours  que  me 
fit  le  Vénérable  de  la  Loge  ,  le  [oiir 
de  ma  réception  : 


Mon  tkes-cher  Frère  , 
»  Les  Ordres  Religieux  ont  été 
fondés  pour  faire  des  Saints  ;  on  y 
a  d'abord  réufîi  :  les  Ordres  Mili- 
taires pour  faire  des  Héros  *,  ils 
ont  produit  :  l'Ordre  des  Francs- 
Maçons  5  pour  faire  des  heureux  \ 
nous  le  fommes.  Nous  goûtons  cette 
joie  pure ,  qui  naît  du  mélange  déli- 
cat des  plaifirs  &  de  la  fageïïe  -,  qui 
annonce  la  paix  du  cœur  &  la  poli- 
teflfe  de  l'efprit  ;  qui ,  pour  être  plus 
piquante  ,  fe  couvre  d'une  gaze 
légère  de  gravité  ;  qui  flatte  l'ame , 
&  Tagite  d'une  douce  émotion  *,  qui 
tient  enfin  le  milieu  entre  la  con- 
fiante froideur  des  amitiés  vulgai- 
res ,  &  les  ardeurs  paflageres  de  l'a- 
mour. 

»j  Indépendamment  de  ce  philofo- 
que  loifir ,  vous  nous  devez  ,  mon 
cher  Frère ,  une  immortelle  recon- 
»  noiflance.  Sentez-vous  l'agrément' 
>•  d'être  attaché  à  un  Corps  f  Com- 
"bien  de  gens  ,  s'ils  n'étoient  incor- 
»  pores  ,  ramperoient  fans  honneur 
»  fur  la  terre  -,  femblables  à  ce  foibb  & 
«ftérile  arbrifleau  ,  qui  ne  s'éieve 
»  qu'autant  qu'il  ferpente  autour  d'un 
>'  arbre,  ôc  qu'il  s'identifie,  pourainfî 
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y>  dire ,  avec  lui  ?  Eh  !  pourquoi  Brï- 
«  gue-t-on  avec  tant  d'ardeur  d'être 
j>  admis  dans  un  certain  Corps  ?  Pour- 
"  quoi  eft-il  fagement  établi  de  hazar- 
»  der  les  plus  vives  démarches ,  pour 
w  y  parvenir  î  C'eft  qu'il  eft  avanta- 
I»  geux  de  faire  nombre  ,  &  d'avoir 
»  des  confrères  :  Defenduntur  numéro^ 
»  Malheur  au  folitaire  :  VceJoVu  Qui 
»*  n'eft  pas  membre  ,  eft  à  peine  ia- 
»»  dividu. 

9i  Je  dis  plus  r  II  eft  utile  d'être 
»  d'un  Corps ,  même  d'un  Corps  qui 
»  feroit  l'objet  des  jaloufes  raille- 
9>  ries  de  ceux  qui  n'en  font  point. 
"  Car  fi  ce  Corps ,  confideré  de  près , 
»  ne  jette  qu'une  foible  &  pâle  lueur, 
5»  de  quelle  éclatante  lumière  nebriiie- 
»  t-il  pas  au  loin  ?  Le  préjugé  ,  chaiîé 
9>  de  la  Capitale ,  a  la  Province  pour 
«  azile.  Ce  qui  n'eft  qu'un  feu  folet 
"  aux  yeux  des  hommes  éclairés  ,  eft 
y»  une  étoile  pour  le  peuple  Provincial, 

-•'  L'homme  eft  tellement  convaincu 
»  du  peu  qu'il  vaut,  quandileft  ifolé, 
"  qu'en  attendant  qu'il  foit  d'un 
»  Corps  >il  tâche  de  s'infinuer  dans 
*>  de  moindres  Sociétés  ,  qui  difpen- 
»fent  pourtant  la  renommée  &  les 
>»  places  de  choix.  Admis  dans  ces  in- 
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»  génieux  Rendez-vous ,  il  Te  regarde 
y»  déjà  comme  un  Afpirant,  un  Profé- 
tf  lyte  de  la  fedle  moderne  du  bel-ef- 
y>  prit.  On  commence  par  ces  petits 
w  Corps  -,  on  finit  par  les  grands. 

»  Les  uBS  ni  les  autres  ne  doivent 
«  déformais ,  mon  cher  Frère ,  exciter 
»  en  vous  aucun  defir.  Le  Corps  dans 
'>  lequel  vous  entrez ,  efface  tous  les 
»  Corps  profanes ,  anciens  &  moder- 
"  nés.  Car  n'allez  pas  vous  figurer 
5^  que  ce  foit  ici  une  Société ,  dont  les 
^>  membres  s'afTemblent ,  pour  s'aider 
y>  mutuellement  à  porter  le  faix  de 
«  roifiveté ,  pour  fe  confoler  ftoïque- 
»  ment  des  jugemens  du  public ,  pour 
"  fe  bercer  de  flatteries  ,  &  s'en- 
i>  dormir  avec  orgueil.  C'efl  encore 
i>  moins  un  Corps  réduit  à  un  petit 
w  nombre  de  privilégiés  ,  que  Finté- 
»  rêt  réunit ,  Ôc  que  Tennui  fépare. 
»  Notre  Corps  eft  un  Corps  vafte  & 
*»  innombrable.C'eflune  immenfe  Fo- 
»  rêt  qui  couvre  toute  la  furface  de  la 
a»  terre ,  &  qui  porte  partout  des  fruits 
«  de  charité ,  de  douceur  ôc  de  mo- 
»  deftie. 

*>  Ce  font- là  les  vertus  qui  nous 
Ncaraftérifent.  Le  croiriez  -  vous  , 
»  mon  cher  Frère  f  Uefprit  ôc  le  f§a= 
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»  voir  font  ce  que  nou^  prifons  le 
"  moins.  Nous  cherchons  des  hom- 
»  mes  tranquilles  ,  fufceptibles  d'ami- 
f»  tié  5  dignes  d^en  infpirer.  L:s  talens 
»  font  naturellement  fiers ,  durs  ,  hau- 
"  tains,  intraitables.  Notre  façon  de 
5^  penfer ,  fur  ce  point ,  nous  eft  com- 
»»  mune  avec  une  judicieufe  Compa- 
«  gnie ,  qui  préfère  depuis  longtems 
»»  la  médiocrité  d'efprit  douce  &  pa- 
»  cifique ,  à  la  bruyante  fupériorité  du 
r>  génie  &  des  talens. 

"  Cette  fupériorité  conduit  ordl- 
yy  nairement  à  la  critique.  Nous  n'a- 
«  vons  garde  de  la  blâmer,  tant  qu'elle 
«  ne  fe  propofe  que  de  venger  la  vé- 
5*  rite ,  la  raifon  &  le  goût ,  de  l'er- 
9*  reur  ,  de  la  déraifon  ce  de  la  mode. 
30  Exercée  dans  ces  vues  nobles ,  elle 
9>  eft  le  plus  ferme  foutien  de  Tempire 
«  des  Lettres.  Elle  veille  fans  relâche 
5j  à  la  porte  du  Temple  des  Arts ,  6c 
»  repouife  d'un  bras  d'airain  Tigno- 
»  rance  ôc  le  faux  bel-efprit.  Cepen- 
«»  dant  5  quoique  nous  avons  vu  plu- 
»  fleurs  fois  des  membres  d'une  même 
M  Société  fe  cenfurer  3c  fe  réfuter  vi- 
»  vement ,  la  critique  la  plus  permife  ^ 
>y  l'ironie  la  plus  pardonnable  ,  fi  elle 
r>  a  q^uelque  légère  teinture  de  ma- 
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»  lice  ,  font  prolcrites  dans  la  nôtre. 
»'  Eh  !  ne  leroit  il  pas  indécent  que 
wnous  nous  rendilTions  nous-mêmes 
»>  tant  foit  peu  ridicules  f 

»  Quand  je  fonge  au  chagrin  que 
»  doit  caufer  à  un  froid  Auteur  la 
>^  honte  de  fe  voir  démafqué  ,  f  en 
»  fuis  fi  affligé  ,  qui  je  fojhaiterois 
«  quelquefois  ,  que  par  un  Arrêt  on 
"  interdît  la  critique  dans  l'Univers 
»'  entier.  Car  enfin  ,  qu'en  revient-U  a 
2>  celui  qui  a  reçu  de  la  nature  aflèz 
»  d'efprit  &  d'audace  pour  l'exercer  f 
»  La  haine  des  fots ,  c'eft-à  dire  ,  pref- 
»  que  générale.  Il  faut  étouifer  ces 
»  mouvemens  d'impatience  ,  où  nous 
3>  met  la  leclare  d'un  fot  ouvrage. 
"  Autrement  on  court  rifque  de  s'im- 
i>  patienter  toute  fa  vie. 

Ce  difcours  charitable  6c  cordiale- 
ment indruclif ,  me  frappa  ,  au  point 
de  me  faire  renoncer  à  la  cenfure  d'un 
écrivain  quel  qu'il  fût ,  que  je  ne  me 
fuffe  auparavant  informé  s'il  n'croit 
pas  Franc -Maçon  ,  afin  de  l'épar- 
gner dans  mes  difcours  Ôc  dans  mes 
écrits,  en  cas  qu'il  eût  l'honneur  de 
Fêtre.  Je  pris  aulTi  la  réfolution  de 
n'attaquer  d::  mes  jours  aucun  Corps 
Eccléfiaftique  ,  Civil  ,  Politique  , 
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même  Littéraire  -,  &  je  m'écriai  dan^ 

une  efpece  d'enthoufiafme  : 

Tu  ne  me  verras  plus  ,  (ùblime  Académie  ^ 
Me  livrant  aux  accès  d'une  verve  ennemie. 
Dénoncer  à  Momus  le  refpedable  eiTain 
Des  immortels  efprits  renfermés  dans  ton 

fein. 
Qu'un  autre  dévoré  de  Tardeur  de  médire  ^ 
Promené  dans  Paris  le  char  de  la  Satyre» 
J'abjure  ces  bons  mots  par  la  raifon  didés,' 
D'un  badinage  utile  enfans  perfécutés. 
Eh  !  qui  fuis-je  ,  pour  prendre  en  ma  cou- 
pable audace 
L*emploi  de  réformer  les  rangs  fur  le  Par- 

naiTe  ? 
J'abandonne  ce  foin  :  Que  m'importe  après 

tout 
Ce  vil  troupeau  d'Auteurs ,  fûperbe  po- 
pulace , 
Dont  la  Profe  rampante  &  les  Vers  à  la 

glace 
Eternifent  l'ennui,  l'erreur  &  le  faux  goût  ? 

Admirez  ,  Madame  ,  les  heureux 
changemens  opérés  par  notre  aéle  d'i- 
nitiation. Le  bel-efprit,  qui  a  médit 
en  vers  ou  en  profe ,  ne  refpire  que 
douceur  &  complaifance.  L'impitoya- 
ble babillard  fe  condamne  au  filence. 
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étant  défenda  parmi  nous  de  parler 
fans  rien  dire.  Le  fade  &  présomp- 
tueux demi-fçavant ,  qui  coafToit  dans 
les  marais  de  la  baflfe  Librairie  ,  met 
un  frein  à  fa  langue  &  à  fon  orgueil. 
Le  pédant  petit-maître  ,  amoureux 
de  fa  figure ,  renonce  à  fes  minaude- 
ries ,  à  fon  ridicule  jargon  ;  &  il  a  le 
courage  d'apprendre  autre  chofe  que 
les  anecdotes  des  toilettes  &  la  gazette 
des  coulilfes.  Jugez  après  cela ,  Ma- 
dame 5  s'il  ne  feroit  pas  à  fouhaiter 
que  bien  des  gens  que  vous  connoif- 
fez ,  fe  fiifent  ceindre  du  précieux 
Tablier. 

Que  t'en  couteroit-il  pour  l'obte- 
nir 5  illuftre  Poëtc  de  nos  jours  f  Une 
édifiante  reflitution  au  Public  pour 
d'antiques  engagemens.  Car  nous  ne 
recevons  dans  l'Ordre  que  des  vertus 
fans  reproche  ,  ou  du  moins  juilifiées. 
Que  n'étois-tu  aggregé  à  notre  Corps 
avant  de  confier  au  Théârre  ta  der- 
nière Tragédie  ?  Nous  aurions  mé- 
nagé le  double  intérêt  qui  t'anime , 
quoique  tu  l'entendes  aifez  bien.  Nos 
Frères  zélés  ,  afiîs  dans  l'Amphithéâ- 
tre j  ou  répandus  dans  le  Parterre  aur 
roient  applaudi  en  payant.  * 

,•  Ce  traie  peut  wmbsi  fur  la  Tragédie  d'OreJîe 
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Qu'il  vole  à  nos  feftins  ce  fils  de  rharmo- 

nie , 
Qui  vainement  épris  de  la  dod^  Uranie  , 
Chantre   du  grand  Henri,  des  préjugés 

vainqueur , 
Aima  mieux  illuftrer  fon  efprit  que  (on 

cœur, 
^a  Mufe  rougiroit ,  à  nos  banquets  admifè  , 
De  Tes  excès  puifés  aux  bords  de  laTamife. 
Ilfçauroit  qu'à  Téclat  de  fe  voir  eftimé  , 
L'homme  doit  préférer  la  douceur  d'être 

aimé, 
IlceiTeroit  d'errer^étranger  dans  le  Monde, 
Et  fixant  dans  ce  port  fa  courfe  vagabonde> 
Il  uniroit  enfin  ,  par  un  heureux  lien  , 
Xe  Bel-Efprit  modefte  &  le  vrai  Citoyen. 

Il  efi  une  idole  des  jeunes  Mufes 
Zc  des  antiques  belles ,  qui  ne  fe  repen- 
tiroit  pas  d^unir  à  tous  fes  glorieux  ti- 
tres celui  de  notre  confrère.  C'efl  cet 
agréable  Neflor ,  qui  fent  avec  tant 
de  délicatefl'e ,  qui  penfe  avec  tant  de 
fubrilii  é  5  qui  écrit  avec  tant  de  préci- 
fion ,  que  la  moitié  de  ce  qu'il  entend 

eft 


de  Voltaire.  Perfonne  n'ignorr  roures  lc<  peines 
&  tout  l'argent  qu'il  en  a  coi.  é  à  cet  /*u  ci  r  pouf 
faiic  té.flir  ce  mauvais  ou  luç:  :  iV  K'-.  p.ines  & 
l'argent  ont  écé  malhcuteulcmcnt  inucilcs. 


de  Madame  de  *  *  *,  ^j 

efl  perdue  pour  nous ,  &  fe  dérobe  à 
notre  épaifieinrelligcnce:  efpritlurci. 
neux ,  qui  voit  où  les  autres  ne  voyent 
point ,  qui  a  fçû  prêter  à  la  Philofo- 
phie  un  langage  nouveau  ,  à  la  Meta- 
phyfique  les  plus  hautes  fpéculations , 
aux  Mathématiques  d'ingénieufes  fcti- 
tSnces ,  &  à  la  Poëiie  les  faillies  me- 
furées  de  l'imagination  la  plus  fage. 
Nous  le  confierions  des  traits  inju- 
ftes  qu'ont  décochés  contre  lui  les  Ra- 
cines, les  la  Bruyères,  lesEcileaux, 
les  Daciers ,  les  Rouifeaux  ,  les  Roi- 
lîns,  &  quelques   Auteurs   célèbres 
encore  viyans.    La    douceur   de  Iqs 
niœurs  ,  Ton  innocent  badinage ,  ion 
érudition  enjouée  :  tout  dans  lui  in- 
firuiroit  nos  Frères  en  lesamufant  II 
exciteroit  leur  efprit,  iilorneroit ,  il 
rétçndroitp 

Patriarche  du  Pinae,  honneur  Je  la  Neu- 

flrie , 
Qui  par  tes  vers  galants  &  tes  dodes  écrits 
Eclaires  tour  a  tour  &  charmes  ta  Patrie, 
Dirige  le  compas  de  nos  Frères  chéris. 
Tu  nous  verras  toujours,  du  vrai  mérite 

éprîs  , 
Exalter  le  Tçavoir  que  dans  toi  l'on  re- 
nomme; 
TouiqL  E 
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f.t  zélateurs  ardens ,  crier  dans  tout  Paris  : 

Ariftarques   jaloux  ,  admirez   ce    grand 

homme  ; 
Aftronome  profond  aux  yeux  des  Beaux- 

Efprits  , 
Et  le  plus  Bel-Efprît  aux  yeux  dcTAflro- 

r:ome. 

Ne  ferions-nous  pas  aufli  flattés 
qu'honorés  de  la  préfence  de  ce  Poète 
Lauréat  ^  de  ce  Chevalier  Archange- 
lique  ,  d'un  mérite  indubitable  ,  & 
dont  la  modeftie  fcmble  croire  qu'on 
en  doute  ,  par  les  humbles  fouvenirs 
qu'il  en  rappelle  ?  Auteur  qui  cha- 
touille l'oreille  dans  fes  entretiens 
comme  dans  fes  vers  ;  qui  s'effc  fait 
une  étude  particulière  de  tous  les  ob- 
jets qui  l'environnent ,  pour  faire  fen- 
tir  entr'eux  des  rapports  inconnus  aux 
yeux  vulgaires;  à  qui  s'offre  fans  ceiTe 
une  foule  de  rares  fimilitudes ,  moins 
pour  appuyer  que  pour  égayer  fes 
propos. 

C'eft  ce  nouveau  Linus,étincelant  de  joye 
Qu'enfle  d*un  jufte  orgueil  un  illuftre  Cor- 
don. 
Ce  prix  de  Tes  talens ,  (ju'avec  fufte  il  dé- 
ployé, 


à  Madame  de  *  *  *.  o  « 

D'un  Prince  ami  àts  Arts  eil  le  précieux 
don. 
Appui  de  l'Empire  Lyrique , 
Pourquoi  ta  verve  fatyrique 
Dénîgre-t'elle  encor  la  fede  de  Perrault  ? 
La  Cour  t'en  a  vengé  :  détefte  l'amertume 
Qu'un  peuple  de  Cotins  fit  couJer  de  ta 

plume  , 
Et  ne  montre  à  nos  yeux  que  le  tendre 
Quinault. 

Mais  quel  accueil  ne  te  ferions- 
nous  pas  ,  moderne  Bergerac  ,  qui 
crayonnes  d'un  burlefque  pinceau  nos 
graves  folies ,  ennemi  de  la  louange  , 
ami  de  Tépigramme ,  qui  reçois  en 
riant  les  bons  mots  qu'on  t'adrefle  , 
&  t'en  venges   de  même.   Toi  feul 
içais  dérider  le  férieux  des  nymphes 
du  Permefîe  &  de  Cithere.  Elles  te 
chériiTent  en  récompenfe    à    double 
titre  ;  foit  que  dans  ton  riche  &  bril- 
lant cabinet  ,  tu  enfantes   ces  vers 
mâles  &  vigoureux  ,  qui  feront  à  ja- 
mais confervés  dans  leurs  archives  ; 
foit  que  les  Volcans  de  ton  efprit  faf- 
fent  voler  dans  un  cercle  les  étincel- 
les ,  la  cendre  &  la  fumée.  Idées  neu- 
ves ,  expreffions  rares  ,  torrent   de 

Eij 
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faillies  ,  ripoftes  imprévues  ,  abon- 
dance d'images  ,  éclairs  d'imagina- 
tion :  Tout  chez  toi  coule  de  {burcco 

Héros  de  la  plaifanterie , 
Et  père  de  ramufement , 
Vien  dans  cet  a^iie  charmant 
Effuyer&  lancer  cent  traits  de  raillerie  ; 
Répands  fur  nos  foupers  le  Tel  de  Tenjoâ- 

ment; 
Et  noyant  dans  le  vin  tes  Tragiques  diC 
grâces,  * 
Ne  fonge  qu*à  rimer  gayment. 
Peins  Bacchus ,  les  Amours  &  la  Reine  des 

Grâces  : 

Jçntends  ceite  Vénus,  mère  des  vrais  plaî- 

firs  , 

Qui  fuit  la  grofTiere  licence , 

EtrefpeiSant  les  loixde  Taiinable  décence. 

Sous  un  voile  attrayant  enflamme  les  defîrs. 

Quel  homme  mérite  mieux  de  nous 
appartenir ,  que  ce  Philorophe  ,  oifif 
par  habitude ,  contradiéleur  par  ré- 
gime 5  ftérile  par  prudence  ?  Efprit 
terme ,  que  rien  n'étonne  &  n'altère , 

*  M.  Viron  fie  jouer  une  Tragé.iic  de  Fcrnand 
Cottes  ,  qui  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  aufîi  heureu- 
fc  è  Taris  que  l'on  Héros  /avoic  écé  daus  Je  Mexique» 


à  Madame  ^e  ***.  îôf 
fur  qui  l'opinion  ne  pr:nd  point ,  qui 
penfe  indépendannment  de  l'autorité  , 
&  quelquefois  de  la  vérité  :  cœur  gé- 
néreux 5  dont  le  fuffrage  confole  en 
public  tous  les  Auteurs  infortunés  y 
Zoïle  fevere  ,  dont  la  fa  lu  taire  cri- 
tique reprime  l'orgueil  de  tous  les 
fuccès. 

Qu'il  Coît  notre  Orateur  ,  ce  fage  Mifaîi- 

trope  , 
Qui  tantôt  flegmatique  &  tantôt  échauffé  , 
Etalant  fon  fc^avoir  fur  un  ftérile  Trope  , 
Digère  ,  braille  &  dort  dans  un  fonibre 

Caflfé. 

Nous  ne  t'oublierons  pas ,  ô  toi  fon 
digne  élevé,  qui  as  fî  bien  peint  le 
grand  monde  dans  un  Roman  immor- 
tel. *  Quelle  injuile  guerre  on  t'a 
faite , 

Pour  avoir  du  Public  ,  ce  vain  &  fot  ar- 
bitre , 

Sappé  le  tribunal  dans  ta  burlefque  Epître! 

Prends  place  à  mes  cotés  ,  Auteur  plein 
d'agrément  : 

Approche ,  ne  crains  plus  la  cabale  af-, 
fbupie  , 

!*  Lçs  Ççnfefm:  du  Comte  de  *"**. 
Eiij 
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Qui  te  reprocha  Tart  de  fçavoîr  finement 

Joindre  au  larcin  du  Geai  le  babil  de  la  Pie» 

Nos  vœux  fe  tournent  auflî  vers  ce 
pareffeux  délicat,  facile  dans  fes  pre- 
mières produélions ,  négligé  dans  fes 
dernières  ,  trop  tôt  couronné. 

Partage  nos  plaifirs ,  6  toi  qui  far  ta  lire  » 
De  Catulle  imitant  Tingénieux  délire  , 
Chantas  les  agrémens  &  le  pieux  caquet 
Du  malheureux  Ver-vert  ,  immortel  Per- 
roquet. 
Sors  des  bras  du  fommeil  ;  que  ta  clarté 

première 
Se  rallume  aux  rayons  d'une  triple  lumiere»^ 
Mais  ,  crois  moi  :  de  Corneille  ambitieux, 
rival  y. 

Ne  va  pas  follement  du  Cothurne  idolâtre. 
Empâter  de  tes  vers  la  bouche  de  Grandval* 
Et  te  brifer  encore  à  l'écueil  du  Théâtre. 
Anime  ton  pinceau  de  riantes  couleurs  ; 

Et  tandis  que  bravant  les  loix  de  MeL- 

poméne 

le   fougueux  Marmontel  hurlera    (îir  la 

fçcne  , 
Soupire  mollement  fur  un  trône  de  fleurs.' 

*  Afteur  excellent  dans  le  Comique ,  forcé  dans  le 
Tragique.  La  Tragédie  d.*Ed«uard  III  par  M,  Grejftt 
n'a  point  eu  defiiccès.  Ce  Poète  aimable  s'eft  touint 
du  côté  da  Comique ,  où  il  a  beaucoup  mieux  rcuilî. 


Perfuadés  de  la  lage  maxime  ,  qu'il 
faut  mêler  l'utile  à  ^agréable  ,  nous 
ne  ferions  pas  moins  jaloux  d'avoir 
pour  aflbciés  les  favoris  de  Piutus  , 
que  les  favoris  d'Apollon.  Les  uns  & 
les  autre>  gagneroient  peut-être  plus 
que  nous  à  cette  alliance. 

Que  n*eft-il  Franc-Maçon  cetépaîs  Alidor,- 
Qui  végète, accablé  fous  le  poids  de  Ton  or. 
Il  fortiroit  bientôt  de  la  morne  indolence,' 
Où  l'on  voit  s'abrutir  fon  avare  opulence; 
Ce  titre  glorieux/il  s'en  laiiToit  charmer, 
Pourroit  donner  la  vie  à  Ton  ame  hébétée , 
Et  dans  Ton  fein  allumer 
La  flamme  dont  Promethée 
Dédaigna  de  l'animer. 
Il  apprendroit  encore  à  cette  école  ai- 
mable , 
Que  de  tous  les  humains  femés  dans  ces  bas 
lieux , 
Le  plus  vil  ,  le  plus  méprifable 
Eft  le  Riche  au  cœur  dur  ,  qui  voyant  Ton 

femblable 
Courbé  fous  l'infortune  ,  a  le  front  d'être 
heureux. 

Figurez-vous ,  Madame ,  un  Tem- 
ple refpeété  par  les  foucis ,  les  paf-. 

Eiv 
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fions  &les  préjuges  ,,ces  trois  tyrans 

de  l'humanité.  Ce  Temple  eftla Mar 


çonnerie. 


C'eft  (îe-là  qu'abaîffaîit  mes  regards  fur  la 

Terre  , 
Je  vois  avec  douleur  les  farouches  Mortels, 
Evoquant  à  grands  cris  le  fpedre  de  la 

Guerre , 
Aux  crimes  de  leurs  bras  ériger  des  autels: 
Des   véritables    biens  méconnoiiTant    la 

fource , 
Inquiets  ,   égarés  ,  fe  heurter  dans  leur 

Gourfe  ; 
Par  un  fervile  encens  flatter  l'orgueil  des 

Rois  ; 
Lâchement  aflervis  aux  tyrannîquesloîx 
D'un  phantôme  brillant ,  qu'on  appelle 

Fortune; 
De  la  vertu  pour  lui  fouler  aux  pieds  les 

droits  : 
Fendre  l'humide  fein  de  l'avare  Neptune  ; 
Dans  l'antre  de  Thémis  proflituer  leurs 

voix  : 
Triftes  jouets  enfin  de  l'amour ,  de  l'envie, 
De  leur  foible  raifon  éteindre  le  flambeau. 
Et  fans  avoir  joui  du  fonge  de  la  vie  , 
Se  perdre  pour   jamais  dans  la  nuit  du 

tombeau. 


à  Madame  ^e  *  *  *.  icy 

Que  le  monde  eil  fage  &  heureux , 
depuis  que  l'on  fe  range  fous  nos 
étendarts  !  Il  ed  cependant  impolTible 
qu'il  devienne  généralement  ver- 
tueux ,  les  femmes  ne  pouvant  être 
admifcs  dans  notre  Scciété. 

J'entrevois  les  raifons  qui  ont  dé- 
terminé lesFr?nc-Maçons  à  les  ex- 
clure de  leurs  Aflemblées.  Je  fuis 
furpris  néanmoins  que  cette  loi  s'é- 
tende fur  toutes  les  femmes.  Car 
enfin  elles  ne  font  pas  toutes  dangc- 
reufes.  Que  rifqueroit-on  à  rec-evoir 
celles  qui  revenues  bien  fèrieufemcnt 
de  la  bagatelle  ,  ne  peuvent  plus  s'oc- 
cuper que  d'objets  purement  fpiri- 
tuels  f  Quel  goût ,  quelle  fcicnce  , 
quelle  littérature  ne  puiferions-nous 
pas  dans  leurs  fublimes  entretiens  ?  Si 
j'avoisplus  de  crédit  dans  l'Ordre  ,  je 
éemanderois  ce  privilège  ,  en  faveur 
des  vieilles  Prêtrefles  d'Apollon, 

Mais  c'efl  allez  vous  entretenir, 
Madame  ,  des  idées  que  m'a  infpirées 
mon  nouveau  caraclere.  J'attends 
avec  impatience  la  fin  de  l'Eté ,  pour 
vous  aller  voir ,  &  pour  culàver  au- 
près de  vous  les  vertus  que  j'ai  pui- 
îees  dans  l'Ordre  ;  où  j'ai  eu  l'honneur 
d'être  reçu, 

Ev 


I0()       Lettre  à  Madame  de'^'^'^. 
lirai  fouîer  encor  l'email  de  vos  prairies ,' 
promener  mes  erreurs  dans  ces  routes  fleu- 
ries , 
Où  libre  de  foucis  ,  oubliant  l'Univers  , 

Couché  furunJit  de  verdure , 

J'écrirai  les  aimables  vers 
Que  dideront  vos  ^eux ,  mon  cœur  &  la 

Nature. 
Au  féjour  d'Apollon  fî  je  porte  mes  pas  ,■ 
Parmi  Tes  Favoris  fî  je  brigue  une  place  > 

C'efl  pour  être  fur  fon  Parnaffe 

Le  Poète  de  vos  appas. 


Je  fuis  avec  refpefl:  ,  Madame  y 


Votre  très-Iiumble 
&  très-obéiffant 
ferviteur ,  &g» 


^0 


107 

m  ** 

LETTRE 

DE    L'ABBE'    COTI^ 
A    M.    MONCRIF, 

De  r Académie  Françoife, 

Avec  quelques  Remarques. 

'Aux  Champs  Elyfées    le  iS    OCiobre    1744» 

QUe  nous  étions  fâchés,  mon 
cher  ami ,  de  votre  oifiveté  plus 
qu'Académique  !  Nous  crai- 
gnions que  par  votre  long  filence, 
éc  par  Tinadtion  de  vos  ingénieux 
confrères ,  le  langage  fimple  &  fans 
art  ne  prît  le  deflus ,  que  le  ftile  uni  » 
fans  voile ,  fans  détour ,  fans  fel  épi- 
grammatique ,  ne  redevint  à  la  mode 
comme  dans  le  fiecle  de  Louis  XIV  j 
où,  par  l'exemple  contagieux  d'un 
Peliffon  ,  d'un  BufTi  ,  &c.  tous  les  ef- 
prits^étoient  émoufîes. 

Votre  nouveau  Livre ,  qui  a  pour 
titre  Oeuvres  mêlées  tant  en  profe  quen 
vers  ^  a  fait  heureufement  ceifer  nos 

Evj 
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ailarmes.  Pour  peu  qu'il  foit  lu ,  peut- 
il  manquer  d'accréditer  ce  goût  char- 
mant ,  qui  vous  diftingue  entre  tous 
les  écrivains  Modernes,  qui  vous  met 
au-  defifusdes  Anciens ,  &  qui  n'a  pour 
ennemis  que  les  partifans  ridicules  de 
rinfipide  bon  fens  ,  &  de  la  triviale 
intelligibilité  ? 

Dès  que  votre  Recueil  parut  ici  ; 
tous  mes  amis  s'emprefferent  de  le  lire* 
Nous  avons  en  ces  bas  lieux  un  beau 
Cabinet  de  verdure  tout  entouré  de 
fleurs  y  où  nous  nous  ralTemblons  ,  & 
qui  nous  rappelle  le  délicieux  Hôtel 
de  Rambouillet.  J'y  préfide  fous  les 
heureux  aufpices  d'une  illuilre  ombre 
femelle  ,  qui  ne  voit  ici  que  des  om- 
bres mâles  ;  goût  qu'elle  a  apporté 
de  là  haut.  C'eft  dans  ce  cabinet 
que  s'atroupent  Pradon  ,  Faret ,  Lï- 
Riere  ,  Bonnecorfe  ,  Colletet.  Avec 
quelles  délices  nous  relifons  conflam- 
ment  les  ouvrag€s  de  nos  anciens  ôc 
dignes  confrères  ,  d'un  Porchères 
d'Arbaud  ,  d'un  Colom.by,  d'un  Ba- 
ro  ,  d'un  Priézac  ''^  ! 

Avant  que  vous  eufîîez  donné  au 

^  Je  ne  /çais  par  quelle  fatalité  ces  qua- 
tre grands  Auteurs  ,  qui  ctoient  de  l'Aca-. 
4émic  Françoife ,  Cont  inconnus» 


à  M.  Moncrif,  ÎÔ9 

Public  vos  Oeiii'res  mclées,  je  fongeois 
à  vous  écrire ,  pour  vous  témoigner 
mon   eftime    &    ma  reconnoiiTance. 
Puis-je  en  effet  ne  pas  être  flatté  de 
voir  que  vous  prenez   fi  bien  mon 
goût  f  N'efi-il  pas  bien  doux  pour 
moi  de  me  retrouver  dans  vos  ouvra- 
ges 5  d'y  reconnoître  l'héritier  de  mes 
talens  &  de  mon  heureux  génie ,  en- 
fin de  revivre  en  vous  ?  Non  feule- 
ment vous  avez  attrapé  mon  efprit  *, 
mais  vous  vous  attachez  à  ne  faire 
précifément    que   des   ouvrages    du 
même   genre  que  les  miens.   Nous 
avons  tous  les  deux  publié  des  (Eu- 
vres  mêlées  tant  en  profe  qu'en  vers 
(tz)  :  vous  avez  fait  des  Diflertations 
comme  moi  :  j'ai  compofé  des  Enig- 
mes  &  des  Odes  comme  vous  (b)  : 
nous  avons  enfanté  chacun  un  Poème 
fur  TAmour  (c)  :  nous    avons'  enfin 
tous  deux  écrit  contre  la  Critique  [d), 

(a)  Voyez  la  note  de  Broflette  fur  le 
Vers  ^^.  de  la  Sat.  1 1 1  de  Defpreaux. 

(h)  Recueil  des  Poeiiesde  l'Abbé  Cotin, 
imprimé  chez  le  Petit. 

(c)  Il  y  a  une  différence  entre  ces  deux 
Poèmes ,  celui  du  maître  ayant  pour  objet 
î'amour  divin  ,  &  celui  du  diicipie  l'a- 
xncur  profane. 

(d)  L'Ouvrage  de  l'Abbé  Cotiii  a  peux 


no        Lettre  de  CAbbé  Cotin 

La  conformité  de  nos  talens  &  de  fies 

proQuélions  nous  a  procuré  le  même, 

honneur  ,   une  place  â   TAcadémie 

Françoife ,  qui  en  nous  adoptant  a 

fait  voir  que  fon  choix  eil  toujours 
/  1  •  / 
éclaire. 

Vos  Oeuvres  mêlées  font,  à  mon  gré ," 
ce  que  vous  avez  fait  de  plus  digne 
de  vous  &  de  moi.  Rien  ne  m^échappe 
dans  ce  charmant  Recueil.  J'admire 
jufqu'à  la  jufteiïe  du  titre  :  car  foit 
qu'on  envifage  en  général  la  difpod- 
îion  &  la  diverfité  des  Pièces  qui  com- 
pofent  ce  petit  Livre  d'or  ,  foit  que 
l'on  confidere  l'élégante  confufion  & 
l'ingénieux  defordre  des  penfées  de 
chaque  pièce  en  particulier  ,  jamais 
recueil  ne  mérita  mieux  le  titre  à'OeU" 
yres  mêlées.  Donner  au  Public  de  tels 
ouvrages ,  c'ed  rappeller  la  mémoire 
des  miens  Quelles  grâces  dans  le 
flile  !  Quelle  foiidité  dans  les  penfées  î 

Je  voudrois  furtout  avoir  fait  la 
Diflerration ,  où  vous  prétendez  prou- 
ver que  les  Romans  qui  ne  renferment 
qu'un  merveilU  ux  furna^urel ,  ne  doi- 
vent pas  être  appelles  Ouvrages  d'ima- 

titre  Jugement  defmterejfé  fur  les  Satyres  du 
tems  ,  &  celui  de  M.  Moncrif  Ds  ref^rû 
tritiqiiç^ 
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ginatïon*  Jufqu'à  préfent  quelque  mé- 
pris qu'on  ait  eu  pour  de  tels  Romans, 
on  n'avoir  pas  laifTé  de  les  regarder  ■ 
comme  des  productions  de  cette  fa- 
culté de  Tame.  Aufli  un  ouvrage  n'é- 
toit  pas  eftimable  précifément  parce 
que    l'imagination  l'avoit   enfanté  ; 
mais  on  en  faifoit  cas  à  proportion  que 
Finvention  en  étoit  heureufe  ,  &  qu'il 
étoit  femé  de  traits  ingénieux.  Illu- 
fion  ,  erreur  !  Votre  Dilïertation  a 
paru  pour  renverfer  les  idées  que  de- 
puis tant  de  fiecles  on  s'étoit  formées 
à  ce  fujet.  Sans  les  heureufes  décou- 
vertes qu'elle  renferme ,  auroit-on  pu 
diflinguer  les    produélions  informes 
d'un  cerveau  déréglé  d'avec  les  fic- 
tions agréables ,  intérefîântes  ou  in- 
ftrudlives  ?  On  n'auroit  pas  plus  efti- 
xné  Fontenelle  que  Bergerac  *. 

*  Ce  n'ell  pas  fans  raîfon  que  l'Abbé 
Gotin  met  Cyrano  de  Bergerac  à  coté  de 
M.  de  Fontenelle  ,  puifqu'on  trouve  dans 
HPluralité  des  Mondes  plufieurs  traits  em- 
pruntés du  Voyage  dans  la  Lune.  Il  eft  vrai 
que  ces  folles  idées  ,  forties  du  bouillant 
cerveau  de  Bergerac  ,  ayant  été  tempérées 
à  un  jufte  degré  par  la  fage  imagination 
de  M.  de  Tontenelle,  elles  ont  acquis  avec 
un  furcroit  d'agrément  un  heureux  air  de 
nouveauté. 
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Les  gens  de  Lettres  qui  viennent 
ici ,  ne  manquent  jamais  de  nous  ré- 
galer de  tous  les  ouvages  nouveaux  > 
Se  furtout  des  leurs  dont  ils  font  auflî 
infatués  qu'ils  Tétoient  i^jr  la  terre.  li 
eft  aiïez  fingulier  de  les  voir  quelque- 
fois en  fe  promenant  effrayer  les  au- 
tres Ombres  par  leurs  geltcs  &  leurs 
grimaces ,  &  de  les  entendre  réciter 
avec  une  ridicule  emphafe  djs  lam- 
beaux de  leurs  écrits.  Encore  les  Om- 
bres qui  les  écoutent  ne  feroient-elles 
pas  à  plaindre,  ii  la  plupart  de  ces 
Auteurs  étoient  de  votre  force.  Mais 
qui  peut  fupporter  Vertot  ôcRollin  f 
Que  leur  façon  d'écrire  eil  infipide  ! 
Nous  confervons  ici  le  même  goût 
que  nous  avions  fur  la  terre.  (  Les 
éloges  que  Je  vous  donne  en  font  une 
preuve.  )  Nous  avons  les  mêmes  in- 
clinations ,  le  même  caradlere  ,  Se 
nous  nous  livrons  conilamment  à  nos 
anciennes  habitudes.  Le  Janféniile 
déchire  pieufement toutes  les  Ombres 
Molinifles  ;  le  Jefuite  le  lui  rend 
a^ec  intérêt ,  &  rode  autour  du  trône 
de  Pluton  &  de  Proferpine  ;  le  petit 
Maître  voltige  dans  des  bofquets  de 
Myrte  ;  le  Financier  ofîre  des  vœux  à 
Plutus  j  Torgucilleux  demi-quart  de 
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içavant  dédaigne  l'efprit  Scies  talens ; 
ia  coquette  s'efforce  de  plaire  par  des 
grimaces  érudiées;  le  mauvais  Comé- 
dien brave  les  fifflets. 

Pour  moi  je  ne  fuis  fenfible  qu'à 
ce  qui  fe  parte  dans  la  République 
des  Lettres.  Une  petite  brochure  de 
quatre  pages  m'occupe  plus  que  dix 
batailles  perdues  ou  gagnées.  J'ap«- 
prends  par  cœur  les  énigmes  &  les 
iogogriphes  qui  ornent  le  Mercure; 
je  nourris  mon  éloquence  des  haran- 
gues de  Collège  ^  je  méd  tr  f  r  les 
Mémoires  de  l'Académie  d:s  Belles- 
Lettres  de  Paris ,  qui  valent  au  moins 
ceux  de  l'Académie  de  Troyes  ;  je 
lis  avec  exadlitude  les  Journaux  des 
Sçavans  &  de  Trévoux,  où  je  m'ap- 
perçois  que  les  fuccefleurs  de  Salo  Se 
de  Tournemine  *  ,  ont  fubftitué  à 
l'art  d'analyfer  &  de  réfléchir  l'art  de 
deffiner  des  Guillemets  ;  j'interroge 
enfin  les  ing-énieux  oracles  de  la  bon- 
ne  compagnie  ,  a  melure  qu  ils  arri- 
vent ici ,  &  furtout  nos  confrères  les 
Académiciens.  Que  d'ouvrages  nou- 
veaux dont  le  genre  étoit  inconnu  de 
mon  tems ,  comme  des  Livres  galans 

*  Premiers  Inilituteurs  de  ces  deux  Jour- 
oaux« 
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ou  barlefques  de  Mathématique  &  de 
Phyfique  ;  des  Comédies  qui  font 
pleurer  9  chaudes  larmes ,  des  Tfagé- 
die'^'  conllruires  rifiblement .  des  Odes 
où  il  eft  démontré  clair  comme  le 
jour,  que  le  bon  fens  eft  étranger  à  la 
Poèfie  ! 

Les  Lettres  vont  fans  doute  faire 
de  nouveaux  progrès  en  France,  de* 
puis  que  la  Critique  Littéraire  en  eft 
bannie.  Plut  à  Dieu  que  de  mon  tem.s 
on  l'eût  aufli  regardée  comme  un  cri- 
me capital  !  Que  fes  effets  font  perni- 
cieux !  Corrompre  le  goût ,  répandre 
les  ténèbres,  accréditer  l'ignorance  , 
troubler  le  repos  d'un  pauvre  Auteur, 
empoifonner  les  plaifirs  que  lui  mé- 
nage fa  vanité  !  La  Critique  n'eft- 
elle  donc  pas  le  fléau  de  la  Littéra- 
ture ,  l'ennemie  des  bonnes  mœurs ,' 
i'écueil  de  la  réputation  des  grands 
Ecrivains  ?  C'eft  un  aiguillon  d'au- 
tant plus  dangereux  ,  qu'une  main 
habile  fçait  cacher  fa  pointe  fous  une 
délicate  enveloppe  :  la  Critique  Lit- 
téraire ,  contraire  enfin  aux  loix  de 
l'équité  naturelle  &  de  la  charité  chré- 
tienne ,  eft  la  pefte  d'un  Etat.  Pardon- 
nez ma  vivacité  ;  j'avoue  que  je  fuis 
un  peu  déclamateur  ;  mes  difcours  ôc 
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tnes  longues  Préfaces  laiflent  entre- 
voir ce  défaut ,  qui  efl  (  à  ce  que  me 
dit  l'autre  jour  le  grand  Pradon  )  le 
feul  qui  règne  dans  mes  œuvres. 

Permettez-moi  de  vous  faire  re- 
marquer en  ami  ,  que  votre  DiJJerta' 
î'ion  fur  Us  Ouvrages  d'imagination  ren- 
ferme deux  chofes  de  trop  :  premiè- 
rement, le  Conte  de  Fée  que  vous 
avez  compofé  ,  dites-vous ,  pour  faire 
voir  qu'une  froide  &  fiérile  imagina- 
tion peut  aifément  enfanter  de  ces  for- 
tes de  prcduclions.  A  quoi  penfez- 
vous  d'alléguer  de  femblables  preu- 
ves f  D'ailleurs ,  vous  vous  étiez  pro- 
Dofé  de  prouver,  que  des  Contes  fî 
olats  &  fî  extravagans  ,  ne  lont  point 
'  e  fruit  de  cette  faculté  de  l'ame  ,  &:  il 
ne  s'agiffoir  pas  de  fçavoir  s'il  font  ai- 
fés  ou  difficiles  à  inventer.  En  fécond 
lieu  ,  pourquoi  avoir  mis  à  la  tête  du 
chef-d'œuvre  dont  il  s'agit ,  l'apeflille 
fui  vante  .•  Cette  DiJJertation  a  été  lue  à 
V Académie  Françoije.  £h  ne  voit-on 
pas  affez  que  ce  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage de  quelqu'un  de  mes  dignes 
fucceiTeurs  ?  Je  vous  avouerai  auffi 
que  loin  de  reftraindre,  comme  vous 
faites ,  la  fignification  du  terme  d'0«^- 
yrage  d'imagination,  j'aurois  envie  de 
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rétendre  en  \  otre  faveur ,  &  d'appel- 
1er  ,  finon  vos  Poëfies  ,  du  moins  vos 
DiiTlrrations ,  de  véritables  Ouvrages 
d'imagination  ;  tant  la  forte  d'élo- 
quence qui  y  règne  eft  éloignée  des 
règles  pefantes,  triviales  ôcennuyea-; 
fes  de  l'ingrate  dialeclique. 

Que  Chaulieu  eft  plat  quand  il  veut 
parler  galanterie  !  Je  ne  fçais  com- 
ment il  peut  avoir  des  Partifans.  A-t-il 
jamais  rien  fait  de  comparable  à  la  pe- 
t'te  Pièce  fuivante  ,  que  vous  avez  in- 
titulée Laprécaution  inutile  ? 

EP  IGRJM ME. 

Qu'une  erreur  qui  Tabufe 
Fait  fouffrir  nos  cœurs  ! 
Veut-elle  s'ofFenfer  des  éloges  flatteurs 
Dont  la  vérité  fait  Texcufe  ? 
Peut-e//e  en  éclairant  ces  lieux 
Ne  pas  lire  dans  tous  les  yeux 
Les  éloges  quV//e  refufe  ? 

Et  ftîoi  j  quand  je  lis  des  vers  fi  bien 
tournés ,  je  reconnois  mon  fang.  Quel- 
ques âmes  ftupides  ne  trouvent  pas 
cependant  de  jufteiTe  dans  le  titre  de 
cette  Pièce  charmante.  D'autres  pré- 
tendent qu'elle  eft  entortillée ,  &  veu-. 
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lent  me  perfuader  qu'il  y  a  avant  les 
deux  premiers  vers  une  lacune  qui 
renferme  le  nominatif  de  la  phrafe  : 
mais  je  leur  prouve^le  livre  à  la  main  , 
que  riv.^n  ne  les  précède.  Q  jelques-uns 
n'aiment  pas  non  pbs  que  le  fxond 
vers  foit  de  cinq  Tyllàbes  :  ils  difenc 
que  fi  c'eft  une  parodie  de  quelque 
air  ,  il  falloit  en  avertir  le  lefleur. 
Plufieurs  enfin  trouvent  nouvelle  & 
impolie  cette  façon  de  parler  d'une 
Belle ,  fans  lui  donner  de  nom  vrai  ni 
fuppofé ,  6c  fans  la  défigner  autrement 
que  par  elle  j  elle  ^  elle. 

En  revanche  la  Critique  n'a  pu 
mordre  fur  votre  Epître  Morale  à  Dor 
mitille  ^  qui  commence  ainfi  ; 

A  deux  beaux  yeux  que  n'ont  point' 
effacés 
Même  les  yeux  de  Barbarîne  , 
A  deux  fourcils  que  l'Amour  a  tracés,' 
A  des  cheveux  que  de  leur  main  divine 
Sur  un  front  enchanteur  les  Grâces  ont 

placés  , 
Salut,  encens,  honneur,  triomphes, jours 
de  fêtes. 

Jours  de  Fêtes  à  deux  fourcils  ^  àdes 
cheveux  ^  voilà  ce  qu'on  appelle  de  la 
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Poëfie  ,  &  un  Ibuhait  des  plus  galatis 
&  des  plus  rares  qu'on  ait  jamais  fait. 
Que  ce  début  eft  heureux  pour  une 
Epître  Morale  ! 

o  Quel  tour ,  quelle  finefle  d'expref- 
fion  dans  les  vers  fuivans  ,  tirés  de  vo- 
tre ingénieufe  Fable  fur  la  naiiTance 
de  Mademoifelje  Barbarine  ! 

Depuis  qu*à  la  beauté  s'unîfTent  les  talens  y 
Qui  des  goûts  délicats  obtint   mieux  le 

fuffrage , 
Tant  de  vœux  ,  tant  d'Amours  fur  {q^  pas 

enchaîna  , 
Fut  à  la  fois  plus  coquette  &  plus  fage , 
Que  la  jeune  Barbarina  ï 

Je  ne  cherche  pas  ici  à  vous  flatter  ; 
mais  en  vérité  il  n'eft  rien  de  plus 
beau  m  de  plus  fort  que  Tidée  que 
vous  donnez  de  Mademoifelle  Bar- 
barine, qui  enchaîne  des  vœux  fur  fes 
pas,  La  conftrudion  de  ces  vers  a  aullî 
quelque  chofe  d'élégant  &  de  poé- 
tique. 

Dès  que  Belleau  ,  BaiT,  Ronfard , 
Colletet ,  Théophile  &  BoiiTat  notre 
confrère  les  eurent  lus  pour  la  pre- 
mière fois  ,  ils  exprimèrent  leur  admi- 
ration par  des  battemens  de  mains ,  ôc 
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un  brouhaha  ,  tels  qu'on  n'en  avoir 
jamais  entendus  ici.  Que  quelques  en- 
vieux difent  à  préfent  que  vous  endor- 
mez les  vivans  par  vos  ouvrages  :  fi 
cela  étoit ,  (ce  que  je  fuis  bien  éloigné 
de  croire)  n'en  feriez- vous  pas  dé- 
dommagé par  la  gloire  de  réveiller 
ainfi  les  morts  ? 

Parmi  les  vingt  petites  Pièces  qui 
compofent  leRecueil  court  Ôcprécieux 
de  vos  Poëfies  diverfes  ,  il  n'y  en  a 
point  qui  m'ait  plu  davantage  que 
votre  Prkre  à  ï Amour ,  qui  finit  ainfi  : 

Que  refprit  eft  peu  néceflaire  , 
Quand  le  talent  eft  d'imiter  ! 
Il  ne  faut  pas  grand  art  pour  faire 
Un  portrait  q^u'on  ne  peut  flatter. 

Ces  deux  penfées  ont  à  mon  gré 
une  juftelfe  admirable.  Qu'eft-ce  que 
h  talent  d'imiter  ?  Moins  que  rien. 
L'efprit  eft  de  trop  pour  y  réulîir. 
Cette  remarque  que  j'avois  faite  il  y 
a  longtems ,  m'a  conduit  à  méprifer 
Boileau,  Fenelon  ,  &c,  parce  que  ces 
écrivains  fe  font  furtout  attachés  à 
former  leur  goût  fur  les  ouvrages  de 
certains  Auteurs  de  l'antiquité.  Con- 
fukez  furtout  la  Fontaine  3  il  vous  fera 
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bailler  comme  moi.  Eft-ce  avoir  de 
Fefprit  que  de  ramper  fur  les  traces  de 
la  Nature  f  Le  vrai  génie,  refprit  fu- 
blime  confifle  à  envelopper  une  pen- 
fée  triviale  fous  le  voile  d'une  exprel^ 
fion  énigmatique  ,  à  prodiguer  les 
faux  brillans  ,  les  traits  finguiiers ,  & 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
éloigné  de  la  Nature  ,  &:  furtout  à 
faire  échouer  la  pénétration  du  lec- 
teur le  plus  attentif  ,  contre  Pingé- 
nieufe  tournure  d'une  phrafe  élégam- 
ment ténébreufe.  Mais  pourquoi  vous 
rappeller  cette  définition  du  bel-ef- 
prit ,  vous  qui  la  juftifiez  fi  bien  par 
vos  ouvrages  f 

Il  ne  faut  pas  grand  art  pour  faire 
Un  portrait  qu'on  ne  pei^  flatter. 

Penfée  neuve  !  J'avois  toujours  en- 
tendu dire ,  que  plus  une  femme  étoit 
belle  ,  &  plus  il  falloir  d'art  pour  rc- 
préfenter  fidèlement  toutes  fes  grâ- 
ces ,  &  attraper  la  perfedlion  de  fes 
traits;  au  lieu  que  le  plus  chetif  bar- 
bouilleur en  fçait  affez  pour  flatter 
une  Laidron. 

Vous  voyez  par  le  choix  que  je  fais 
des  endroits  les  plus  frappans  de  vos 

Pocifies , 
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Tcëfies ,  quesj'ai  le  goût  toujours  sûr. 
Je  ne  reflemble  pas  à  ce  Peintre  de 
l'Antiquité  ,  qui  ayant  pris  le  Paon 
en  averfion  ,  ne  laiflbit  jamais  voir 
que  fes  pieds  ,  lorfqu'il  le  repréfen- 
toit  auprès  de  Junon  !  Il  feroit  à  la 
vérité  impoflible  de  vous  jouer  un  pa- 
reil tour;  vos  Oeuvres  n'ayant  rien  de 
défectueux  ,  ni  même  de  commun. 
Quoiqu'il  en  foit ,  je  n'ai  fait  ici  qu'é- 
taler avec  complaifance  &  avec  admi- 
ration quelques  belles  plumes  de  votre 
fuperbe  queue. 

La  Comédie  des  Ahderïtes ,  dont 
vous  êtes  Auteur,  eft  un  ouvrage  de 
Poèfie ,  qui  dans  fon  genre  ne  Jc  cède 
pas  aux  Pièces  dont  je  viens  de  rap- 
porter  quelques  traits.  Les  Comédies 
de  fvloliere  faifoient  rire  ;  celles  de  la 
ChauiTée  font  pleurer  :  la  vôtre  ne 
fait  ni  rire  ni  pleurer.  Je  trouve  qu'il 
faut  bien  de  l'art  pour  tenir  ,  à  l'exem- 
ple de  Theognis  * ,  l'ame  des  fpedla- 
teurs  dans  une  apathie  parfaite ,  fans 
lui  permettre  de  fe  livrer  au  moindre 
mouvement  de  triftefle  ou  de  joye. 

*  Poète  Grec  ,  qui  ctoit  Ci  froid  dans  fe* 
Pièces  de  Théitre  ,  qu'il  en  fut  furnominé 
A/fi,,  j  c'eû-â-dire  ^  Poètede  neige. 

Tomt  L  F 
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Ce  qui  me  pafle ,  c'eft  que  quelques 
perlonnes  ne  foient  pas  fenfibles  aux 
beautés  lans  nombre  qui  brillent  dans 
vos  écrits.  Dernièrement  il  arriva  ici 
une  Ame  très-maligne,  qui  nous  ap- 
porta de  l'autre  monde  quelques  bro- 
chures ,  où  vous  êtes  fort  maltraité, 
Que  ces  plates  Critiques  ne  vous  dé- 
couragent pas  :  elles  ne  vous  ont  fait- 
aucun  tort  parmi  nous ,  &  à  l'excep- 
tion d'une  petite  cabale   d'Ombres 
inifantrcpes  ,  à  la  tête  de  laquelle  font 
Eoileau  ôcRouiTeau  ,  votre  mérite  efl 
ici  généralement  reconnu ,  Ôc  vous  y 
êtes  attendu  avec  la  plus  vive  impa- 
tience. Quel  charmant  fpeélacle  of- 
frira à  nos  yeux  cette  ame  fi  pure  ,  11 
fine ,  fi  déliée ,  lorfqu'elle  fera  débar- 
rafiee  de  fa  bourgeoife  enveloppe  î  Je 
m'imagine  déjà  vous  voir  ici ,  tantôt 
papillonner  joliment  autour  de  l'Om- 
bre d'une  Duchefle;  tantôt  faire  aux 
Ombres  afTemblées  des  dilcours  fi  fu- 
blimes  5  qu'ils  échaperont  à  leur  in- 
teUigence  ;  tantôt  enfin  marcher  glo- 
rieuiement  fur  mes  traces ,  &  ceindre 
votre  front  de  quelques  couronnes 
fannées  qui    feront  tombées  de  ma 
tête. 

Je  voudrois  que  vous  viffiez,  mon 
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clierMoncrif,avec  quel  zélé  je  def- 
fends  ici  vos  intérêts,  DufTai-je  paf- 
fer  les  bornes  d'une  Lettre ,  il  faut  que 
je  vous  raconte  à  ce  fujet  ce  qui  m'eft 
arrivé.  Je  me  promenois  feul  l'autre 
jour  dans  un  de  ces  agréables  bofqu  ets, 
dont  les  champs  Elyfées  font  embel- 
lis ,  lorfque  j'apperçus  une  Ombre 
couchée  au  pied  d'un  arbre  ,  qui  dor- 
moit  profondément.  Je  m'approche 
d'elle  en  chantant  ces  ingénieux  cou- 
plets ,  dont  vous  avez  depuis  peu  ré- 
galé le  Public  :  ^      ^ 

La  fille  à  cette  barbarie 

Bien  fort  pleura. 
Au  Couvent  de  Sainte- Marie 

On  l'enferma. 
Là  pendant  trois  ans  éperdue  , 

Elle  a  gémi , 
Sans  avoir  un  inftant  la  \^e 

De  Ton  ami. 

Un  jour  (quelle  malice  d'ame  î  ) 

La  mère  a  dit , 
Alexis  a  pris  une  femme 

Sans  contredit  r 
^t  puis  lui  montrant  une  lettre  » 

Lui  dit ,  voyez  : 
Il  vous  écrit ,  c'en  pour  permettre 

Que  l'oubliez.  '* 
*  Oeuvres  mêlées ,  pag.  i  jç.  ^- 
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J'avois  beau  chanter  ;  l'Ombre  ne 
fe  réveilloit  pas.  D'une  main  elle  fou- 
tenoit  fa  tête  renverfée ,  &  appefan- 
tie  par  le  fommeil.  L'autre  main  étoit 
étendue  ,   &   paroiiToit   avoir   laiffé 
échapper  un  petit  Livre  entr'ouvert. 
Autour  d'elle  étoient  de  gros  tas  de 
volumes  in-^'^,  ,  &  quelques  feuilles 
iBanufcrites  que  le  vent  faifoit  vc>lti- 
ger.  J'eus  d'abord  la  curiofité  devoir 
ce  que  c'étoit  que  ces  Manufcrits.  Ils 
avoientpour  titre  :  Obfermtlons  fur^  le 
VîBonnaire  de  V Académie  Françoife^ 
ou  Von  fait  voir  que  la  feule  lettre  A  ren- 
ferme plus  de  i$o  fautes  ejfemielks.  Au- 
defTous  de  ce  titre  on  lifoit  ccvers  de 
Phedre-s 

Hmc  emendare  ,  fi  tamen  pjfum ,  v4o. 

Je  parcourus  à  la  hâte  quelques* 
unes  des  Remarques.  Je  vis  avec 
plaifir  que  c'étoient  des  bagatelles  ', 
car  il  ne  s'agiffoit  que  d'omiffons  ,  d.e 
faufTes  définitions  ,  de  mots  cités 
comme  François ,  &  qui  ne  le  font 
pas ,  d'expreffions  fi  bafles  ,  qu'elles 
font  à  peine  connues  aux  Halles  ,  & 
d'une  infinité  d'autres  remarques  fem- 
blables.  Je  jettai  enfuite  les  yeux  fur 
le  petit  volume  (jui  me  paroiUbit  bien 
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imprimé.  Quelle  fut  ma  furprîfe ,  lorf- 
que  je  reconnus  votre  dernier  ouvra- 
ge î  Je  fecouai  alors  fi  rudement  l'Om- 
bre, que  je  la  réveillai ,  lui  repréfen- 
tant  qu'il  n'étoit  pas  naturel  de  dor- 
mir 5  lorfqu'on  av'oit  un  tel  Livre  au- 
près de  foi,  Eft-ce  ma  faute  ,  me  dit- 
elle  5  d'une  voix  languiiTante ,  comme 
une  perfonne  qui  fe  reveille  en  fur- 
faut,  eft-ce  ma  faute  fi  ce  Livre  m'a 
endormi  ?  Qu'eft-ce  que  la  diflinc- 
tion  fur  quoi  roule  la  Préface  f  A  ces 
mots  elle  bâille  ,  s'étend,  &  me  met 
à  la  main  votre  Livre. 

Je  l'ouvre  auffi-tôt  à  l'endroit  de  la 
Préface ,  &  je  lis  ce  que  j'avois  tant 
de  fois  admiré  ,  cette  folide  difiinc- 
tion  que  vous  faites  entre  deux  fortes 
d'ouvrages  ,  fçavoir  :  i°.  Les  grands 
Ouvrages  qui  ne  donnent  pas  lieu  de  dé' 
mêler  les  principes  (^  les  car  avères  de 
leurs  Auteurs^  comme  le  PoëmeDramati' 
quelles  grandes  Hifioires.  2^.  Les  Ou* 
vr âges  fur  la  foi  defquels  en  eji  affuré  de 
€onnoitre  le  caraElere  Gr  les  principes  de 
ceux  qui  les  ont  compofés  ^  comme  les  pe- 
tits  Vers  ^  les  Hifoires  fahuleufes  ^  les 
Traités  de  Morale  Gt*  de  Philojophie  "^m 
Je  me  recueillis  un  inftant  ,  &  après 

*  Préface, pag.  viii,  &  fuivante:, 
F  iij 
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avoir  férieufement  médité  fur  cette 
didinélion  ,   je  foutins  qu'elle  étoit 
neuve  &  très-ingénieufe.  Et  moi ,  re- 
prit l'Ombre ,  je  prétends  qu'elle  eft 
contraire  à  la  raifon.  N  Vt-on  pas  vu 
des  Auteurs  qui  fe  font  peints  dans 
de  grands  ouvrages  f  Mezeray  n'a- 
t-il  pas  fait  voir  fon  efprit  dur  &  faty- 
rique ,  le  P.  Daniel  fa  politique  com- 
plaifance,  Corneille  l'élévation  de  fon 
efprit  de  la  nobleife  de  fes  fentimens , 
rÀbbé  Fleur  y  fa  fageffe  &la  douceur 
de  fes  mœurs ,  M.  Rollin  fon  zèle 
pour  le  bien  public  f  Mais  ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  à  juger  d'Euripide  par  {es 
Tragédies  ,  ne  fembleroit-il  pas  qu'il 
fût  l'ennemi  le  plus  déclaré  des  fem- 
mes }  Il  en  avoir  cependant  deux. 
Auflî ,  repartit  l'Ombre ,  je  fuis  bien 
éloignée   de  croire  que  les  Poèmes 
Dramatiques,  non  plus  que  les  lon- 
gues Hilioires  &  les  autres  grands 
Ouvrages  ,  dévoilent  infailliblement 
le  caraâere  &  les  mœurs  de  ceux  qui 
les  ont  compofés.  Je  crois  au  contrai* 
re  que  s'ils  font  toujours  l'image  de 
leur  efprit,  ils  ne  le  font  que  rarement 
de  leur  cœur.  Convenez  donc  ,  infi- 
ftai-je  ,  que  les  bouquets  à  Iris ,  les 
Confeils  à  Themire  ^  les  Madrigaux , 
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!es  Romans  font  des  miroirs  plus  fidè- 
les 5  &  qu'à  la  faveur  de  ces  petites 
compofitions  ,  on  lit  bien  plus  cùfément 
dansVamt  d'un  Auteur  *.  Dites ,  re- 
prit l'Ombre,  qu'elles  font  apercevoir 
la  force  ,  la  délicateiTe  ou  la  platitude 
de  fon  génie  &  de  Ton  ftyle  -,  mais  ce 
font  de  mauvaifes  lunettes  pour  lire 
dans  fon  ame.  Un  malhonnête  hom* 
me  comme  un  homme  de  bien  ,  pour- 
vu qu'ils  foient  tous  deux  médiocres 
verfificateurs ,  ne  peuvent-ils  pas  en- 
fanter de  femblables  ouvrages  ?  Et 
puis ,  qu'eft-ce  que  ce  bizarre  aiTorti- 
ment  que  fait  votre  Auteur  des 
Traités  de  Morale  &  de  Philofophie 
avec  les  Epigrammes  ,  les  Hiftoires 
fabuleufes  &  d'autres  femblables  for- 
nettes  f  Comme  fi  des  ouvrages  d'un 
genre  fi  oppofé  dévoient  procurer  à 
leur  Auteur  la  même  forte  de  gloire, 
C'eft  mettre  dans  la  même  clane  Ci- 
ceron  &  Martial ,  I^lontagne  &  Ma-, 
rot,  Nicole  ôcRouiîeau. 

Après  avoir  dit  brufquement  ces 
dernières  paroles ,  l'Ombre  fe  retour-; 
na  i  &  en  voulant  rapprocher  fous  fon 
coude  quelques-uns  des  volumes  qui 
l'environnoient ,  il  y  en  eut  un  qui 

*  Préface  >  pag.  viii. 
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s'ouvrît  par  hazard.  Sur  le  champ'^. 
comme  s'il  en  fût  forti  une  vapeur  fo- 
porifîque  ,  elle  ferma  les  yeux ,  &  fa 
tête  appefantie  fît  un  mouvement  or- 
dinaire à  ceux  qui  fentent  les  appro- 
ches du  fommeil.  Cette  circonftance 
me  fit  plaifir  j  car  je  conclus  de-là 
que ,  malgré  le  préjugé  de  l'Ombre  , 
ce  n'étoit  point  votre  petit  ouvrage 
qui  l'avoit   endormie  ,  ^nais  plutôt 
quelqu'un  de  ces  gros  Livres,  Quoi- 
qu'il en  foit,  elle  alloit  retomber  dans 
un  fommeil  auffi  profond  que  celui 
d'où  je  l'avois  déjà  tirée  ,  fi  m'appro- 
chant  de  fon  oreille ,  je  ne  lui  eufïë 
crié  de  toutes  mes  forces  ^  que  quand 
même  votre  diflinélion  ne  feroit  pas 
fort  jufle,  du  moins  donnoit-elle  lieu. 
à  des  remarques  ingénieufes,    SanS' 
c€tte  heareufeidée ,  dis-je  ,  l'Auteur 
auroit-il  pu  placer  dans  fa  Préface  fes 
réflexions  fî  modeftes  fur  hjaloufie 
qu  excitent  ks  grands  talens  ^  &  fur  le 
bonheur  quil  y  a  de  rîy  être  pas  expofé  f^ 
Auroit-il  jamais  trouvé  une  occafion 
aufîî  favorable  de  gronder  le  Public 
de  fes  dégoûts  bîiarr es  pour  certains  Au- 
teurs, qui  ayant  fait  quelques  bons  ou- 
yrages ,  font  apparemment  incapables 
?  Préface  ,  pag,  x* 
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'6'en  produire  de  médiocres  (a)  ?  Sans 
cette  djftindirn  enfin  fçauroit-on  que 
le  plus  grand  inconvénient  qu'attire 
une  haute  réputation  ,  eft  qu'un  exceU 
lent  Auteur  ejî  expofe  à  voir  paroUre  fous 
fes  enfeignes  de  mauvais  Ouvrages  quil 
na  point  faits  (b)  ? 

Le  Public  en  eft  fans  doute  la  dupe  ; 
reprit  l'Ombre ,  comme  il  le  fut ,  lorfr 
que ,  dans  le  deiTjin  de  décrier  Def- 
préaux ,  vous  pubiiâtes  fous  fon  nom 
une  Satyre ,  dont  vous  convintes  avec 
le  fameux  Traiteur  Mignot,  qu'il  en- 
velopperoit  fcs  bifcuits ,  pour  facilir 
ter  la  vente  de  l'un  &  de  l'autre  (c). 
Eh  !  de  grâce ,  M.  l'Abbé  ,  ajoutâ- 
t-elle, en  bâillant  &:  en  fe  frottant  les 
yeux,  laiflez-moi  dormir,  &  ne  me 
parlez  pas  davantage  de  la  Préface  de 
votre  Auteur.  Ce  n'eO:  qu'un  tiiTu  de 
mauvais  paradoxes  (  d) ,  un  galinAa- 
thias.  Je  fentis  vivement  le  trait  pi- 
quant qu'elle  avoir  lâché  contre  moi. 
CependantjComme  ie  ne  fongeois  qu'à 
deffenare  votre  gloire  ;  un  galima- 

(a)  Ibid.  p,  XI. 

(b)  Ibid.  p.  xiH. 

(c)  Ce  fait  eft  rapporté  par  BrofTette.' 
{d)  Contorta  &  acuhatafophifmata,  Cic» 
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thias  5  dis-je  î  Rien  au  contraire  ft'efl 
plus  clair.  Y  a-t-il  ,  par  exemple  ,  la 
moindre  obfcurité  dans  cette  propo- 
fition  5  Le  principal  fruit  quon  doit  na-^ 
turellementfe  promettre  des  Ouvrages  de 
Pefprit  ^ejldefe  procurer  une  vie  agréa-^ 
ble  *.  Il  faut  avouer ,  reprit  l'Ombre  , 
que  M.  Moncrif  joue  de  malheur.  Il 
eft  intelligible  une  fois  en  paflant ,  ôc 
il  faut  que  ce  foit  pour  avancer  une 
propofition  rifible.  M.  l'Abbé  ,  con- 
tinua-t-elle ,  que  le  defîr  de  fe  procu- 
rer une  vie  agréable  fait  faire  de 
mauvaifes  aélions  &  de  mauvais  ou- 
vrages !  Ne  fçavez-vous  pas  que  tel 
fut  l'objet  des  Poëfies  de  Faret ,  de 
Pelletier  &  de. . . .  Auffi ,  repliquai-je 
en  l'interrompant ,  étoient-ce  des  A.u- 
teurs  du  premier  ordre ,  qui  avoient 
beaucoup  d'efprit  ^  &  qui  en  connoif- 
foient  le  véritable  ufage.  Pardonnez 
ma  diftradlion  ,  repartit  l'Ombre  , 
j'oubliois  que  je  parle  à  M,  TAbbé 
Cotin.  C'eft  grand  dommage ,  ajoutâ- 
t-elle avec  un  fouris  moqueur,  que 
les  Ecrivains  du  Port  Royal  &  tant 
d'autres  ayent  ignoré  Tufage  qu'on 
doit  faire  de  l'efprit  &  des  talens.  Ils 
croyoient  ,  les  pauvres  gens ,  qu'un 
?  Préface ,  p.  ix. 
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Auteur  devoit  avoir  pour  principal 
objet  l'utilité  ,  Tindrudlion ,  ou  diz 
moins  ramufement  de  fes  Ledeurs; 
Bon  Dieu  ,  qu'ils  étoient  fimples  de 
prétendre  éclairer  le  monde ,  &  de 
travailler  de  bonne  foi  au  progrès  des 
Sciences  &  des  Arts  !  Les  petites  dou- 
ceurs de  la  vie  ne  font-elles  pas  plus 
intéreflantes  pour  un  Auteur,  que 
l'inutile  fuffrage  de  la  poftérité  ?  Point 
d'ironie  ,  repris-je  avec  impatience  : 
quel  mal  y  a-t-il  à  recueillir  certains 
avantages  attachés  à  la  profeflîon  de 
bel  efprit  ?  On  fe  fait  de  puiflans  Pa- 
trons :  on  amufe  par  des  entretiens 
alTaifonnés  d'une  galanterie  abftraite  : 
de  tems  en  tems  on  hazarde  de  petites 
produdlions,  des  Romances ,  des  Stan- 
ces 5  des  Fables ,  des  Enigmes  >  &c. 

Il  eft  vrai ,  repartit  l'Ombre ,  que 
tout  cela  eft  fort  innocent  :  il  eft  vrai 
auflî  que  la  conduite,dont  vous  parlez, 
non-feulement  procure  les  douceurs 
de  la  vie  ,  mais  qu'elle  conduit  même 
à  l'emblématique  Immortalité,  Vous 
m'entendez.  Ce  n'eft  pas  le  mérite 
unique  qui  donne  l'entrée  dans  l'Aca- 
démie Françoife.  Ce  brillant  Lycée , 
ajouta-t-elle  ,  reffemble  en  quelque 
f©rte  à  un  Manège  >  que  Je  me  repré* 
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fentois  tout  à  l'heure  dans  mon  fom^ 
jBjeiL  Je  vais  vous  dire  mon  fonge. 

Après  avoir  erré  le  long  d'une  Ri- 
vière,  Semblable  à  la  Seine,   je  me 
trouvai  tout  à  coup  tranfporté  dans 
le  Palais  du  SoleiL. Quoiqu'il  me  parût 
tout  de  feu,  Je  diftinguois  la  jufteiïê 
des  proportions ,   &  j'admirois    le5 
pompeufes  colonades.  Pourquoi,  di- 
îbis-je  en  moi-même,  le  comble  de  es 
Palais  n'eft-il  parachevé  f  Cependant 
les  foibles  yeux  d'un  mortel  ne  pou- 
vant en  foutenir  long-tems  l'éclat ,  je 
fongeois  à  en  fortir,  lorfque  je  ren*- 
contrai  à  Ja  porte  un  grand  homme  qui 
avoir  un  foiiet  à  la  main.  Son  habit 
étoit  bigarré  de  différentes  couleurs. 
Sa  phyfîonomie  me  parut  aifez  fpiri- 
tuelle.  Je  reconnoisici,  Juidis-je^  îe 
fuperbe  Temple  du  Dieu,  dont  la 
nature  refïènt  les  bienfaits ,  qui  eS 
adoré  des  humains,    &  dont  l'éclat 
efface  tous  les  aftres  jaloux  de  fa  fpleîiT 
deur.  Mais,  dites-moi;  je  vous  prie, 
oùfontfes  chevaux?  Outre  ceux  qui 
font  attelés  à  fon  char,  me  répondit^ 
il  en  affez  mauvais  François  ,    on  eii 
raffemble  ordinairement  ici  quarante, 
&  c'eft  moi  qui  ai  le  foin  de  les  fairs^ 
entrer  &  fgrtir  ^ux  heures  convena-*^ 
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Ues.  En  difant  cel?,  il  m'ouvre  la  porte 
d'un   Manège    allez  fpacieux.  Et   t 
quoi  bon  ces  quarante  Courfiers ,  ré^ 
pondis- je  f  Servent -ils  de   relais  à 
Eous ,    Pyroïs ,    jEthon  &   Phlcgon  f 
Non  .  répliqua-t-il  ;  ils  ne  fervent  à 
rien  :  on  les  entretient  dans  ce  lieu, 
plus  pour  le  fafle  que  pour  l'utilité.; 
ils  ne  portent  ni  ne  tirent  ;  on  les  pro- 
mené  feulement  avec    oftentation  : 
ceux  que  vous  voyez  qui  font  ornés 
de  rubans  j  n'y  font  que  rarement  voi- 
ler la  poufîiere  ;  remarquez  comme 
ceux-là  brillent  par  leurencolure  ,  6c 
la  richefle  de  leur  harnois  garni  de  pla- 
ques d'argent  femblables  a  des  jettons: 
c'eft  grand  dommage  que  la  plupart 
n'ayent  point  de  bouche  :  ils  font  aufîî 
înfenfibles  à  l'éperon  :  plufieurs  vont 
pefamment  le  trot,  quoiqu'ils  foient 
tous  exercés  aux  courbettes  :  ils  s'ai- 
breuvent  d'une  eau  très  douce  :  Icar 
litière  efl  compofée  de  lauriers  fecs , 
&  leur  élégante.écurie  n'exhale  qu'une 
odeur  d'encens. 

Piqué  de  la  malice  avec  laquelle 
l'Ombre  m'avoit  débité  fon  rêve  ,  je 
la  quittai.  Cependant,  comme  j'étois 
curieux  de  fçavoir  quels  étoient  ces 
gros  volumes  qui  l'a  voient  plongé^. 
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dans  un  fommeil  fi  profond,  j'en  ou* 
vris  quelques-uns ,  fans  qu'elle  s'en 
apperçût.  Que  je  fus  étonné,  lorfque 
je  vis  qu'ils  avoient  pour  titre  :  Dip 
cours  prononcés  à  V  Académie  Frangoife  ! 
Ce  fut  une  énigme  pour  moi ,  jamais 
Livre  n'ayant  été  plus  intéreffant , 
plus  amufant ,  plus  inftruélif. 

On  m'a  dit ,  mon  cher  Ami ,  que 
vous  travailliez  à  donner  une  nouvelle 
Edition  de  ce  précieux  Reciieil.  Cette 
entreprife  eft  digne  de  vous.  N'ou- 
bliez pas  d'y  ajouter  une  Table ,  qui 
èfïre  d'un  coup  d'œil ,  par  des  renvois 
exaéls,  les  deux  ou  trois  cens  mille 
manières  diverfes  de  marquer  fa  joie 
&  fa  reconnoiffance ,  éparfes  dans  ce 
grand  nombre  de  volumes.  Je  vous 
confeille  auiîî  de  mettre,  à  la  tête  de 
chaque  difcours  de  réception, de  cour- 
tes Remarques ,  où  vous  rendrez 
compte  de  quelques-uns  des  motifs 
qui  ont  déterminé  l'Académie  dans 
fon  choix.  Rien  ne  fera  plus  curieux. 
Mais  ne  vous  avifez  pas  de  dire ,  que 
l'un  a  été  reçu  précifement  pour  la 
douceur  de  fes  mœurs ,  l'autre  à  caufe 
de  fa  nobleife ,  ou  par  rapport  à  fes 
grands  emplois ,  celui-ci  pour  avoir 
ridiculifé  l'Académie  même,  celui-là 
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pour  des  Ouvrages  dont  il  n'eft  pas 
le  père  :  cela  ne  feroit  pas  convenable. 
Vous  pourrez  dire  cependant ,  que 
l'ingénieux  beau  fexe  fe  dédommage 
d'être  exclus  de  ce  Temple  de  Mé- 
moire, parle  droit  quil  a  juflement 
acquis ,  d'en  ouvrir  ou  d'en  fermer  la 
porte  à  fon  gré. 

Je  ne  puis,  mon  cher  Confrère,  finir 
cetteLettre,fansvous  marquer  la  haute 
idée  que  m'a  fait  concevoir  de  vos 
talens  votre  DiiTertation  contre  la 
Critique.  Nous  nous  rencontrons 
taujours  dans  notre  manière  depenfer. 
Quelle  différence  de  l'heureux  fiécle 
ou  vous  brillez ,  avec  celui  où  j'eus 
le  malheur  d'être  étouffé  1  De  mon 
tems  la  Critique  efirontée  marchoit  à 
vifage  découvert ,  &  fon  char  impor- 
tun éclabouffoit  fans  diflindion  tous 
les  Auteurs  :  de-là  tant  de  Poètes  crot- 
tés. Aujourd'hui  la  modefte  Critique 
efl  profcrite ,  ou  eft  réduite ,  pour 
fubfifler ,  à  courir  les  rues  en  mafque, 
ôcàracrocher  lesPaf&nsà  la  faveur 
des  ténèbres. 

Une  chofe  qui  m'étonne ,  eft  qu'on 
ait  pu  goûter  les  Ohfirvationsfur  les 
Ecrits  Modernes.  Quoique  je  n'aie 
nulle  expérience  dans  ce  genre  d'é- 
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crire,  il  me  femble  que  je  brochs» 
rois  en  un  quart-d'heure  un  Extrait 
tel  que  plufieurs  qu'on  y  trouve.  Par 
exemple ,  fî  j'avois  à  rendre  compte 
de  vos  Oeuvres  mêlées ,  voici  comn[>e 
je  m'y  prendrois. 

Après  avoir  fait  l'éloge  de  votre  ef* 
prit  &  de  vo>  talens ,  je  vous  confeilr 
lerois  d'abord  avec  une  extrême  po- 
litefTe,  d'étudier  l'orthographe  ,  atten- 
dri votre  qualité  d'Académicien  Fran- 
çois ,  &<le  ne  plus  écrire,  par  exem- 
ple, errzk/fr  avec^une  feule  Z  >  le  fub- 
U2im\ï maintient  avec  un  t  à  la  fin ,  &c. 
Le  Livre  de  M.  Moncrif,  dirois-je , 
fourmille  de  pareilles  fautes  trop  fou- 
vent  répétées  ;,  pour  qu'on  les  regar- 
de comme  des  fautes  d'impreflion. 

Je  citerois  enfuite  quelques  fautes 
de  langage  où  vous  êtes  tombé.  P.  ^p. 
»yll  en  eft  fou  vent  de  l'imitation  au 
«  fujet  de  l'efprit,  comme  de  certai- 
»  nés  adoptions  qui  regardent  la  figu- 
5»  re.  "  Que  c^^te  phrafe  fent  le  gal> 
mathias  î  (c'efl:  le  Journalifte  qui  par- 
leroit  ainfi.  )  P.  lyy.  »  Ce  n'eft  donc 
»  jamais  que  fur  parole  qu'ils  s'en- 
w  nuyent.  ^.  Pour  dire  ;  fur  la  foi  des 
mauvais  Critiques.  P.  249.  «  Un 
>yjowr  la- mère  ^ -&♦  «  Le  prétérk  - 
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défini  efl:  uncontre-tems  en  cet  endroit. 

Je  rappelkrois  après  cela  quelques- 
unes  de  vos  penfées  un  peu  inintelli- 
gibles,  par  exemple,  celle-ci  P.  307. 
»  Le  r?.ng  l'artachoit  (  M.  FAbbé  Bi- 
»  gnon)  au  Minillre*dont  la  confiance 
"  de  la  faveur  lui  étoient  nécelîaires,  & 
"  par  un  double  engagement  ce  digne 
3D  Miniâre  aimoit  &  favorifoit  les  pro- 
»  dudlion-s  de  retprit  par  ce  goût  que 
»  nous  avons  fi  naturellement  pour  nos 
"  propres  richeflTes.  « 

iMais  pour  ne  pas  ennuyer  davanta- 
ge mon  Lecteur  par  de  femblables  rai- 
îîucies ,  je  paflferois  au  fond  de  TOa- 
vrage.  Suppofons  qu'à  l'ouverture  de 
vos  Oeuvres  mtlées ,  je  fois  tombé  f^ur 
la  petite  DiiTertation ,  qui  a  pour  titre: 
Qucn  ne  peut  ^  ni  ne  doit  fixer  une  lan- 
gue vivante;  voici  les  morceaux  que 
j'en  aurois  cités ,  &  les  Réflexions 
que  j'y  aurois  jointes. 

I  ^.  P.  80.  Les  mots  nouveaux  font 
Sautant  plus  fecourables  pour  la  compofi" 
tien  des  Ouvrages  d'ejprit  ^  quils  ne 
vajjfent  en  quelque  forte  que  du  progrès  de 
Vefprit  même*  A  mefur^  que  nous  acqut" 
tons  des  lumières  ^  ou  que  nous  embrajjons 
de  nouvelles  vues  ^  il  ejî  naturel  que  l'art 

*  M.  de  Pontchartrain^ 
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de  la  parole  s  étende.  Nous  avons  dont 
moins  de  vues ,  moins  d'efprit ,  moinâ 
de  lumières,  que  nous  n'en  avions  il 
y  a  deux  cens  ans  \  car  nous  avons  ap- 
pauvri notre  langue  en  rejettant  uil 
grand  nombre  de  mots  expreflifs  ÔC 
harmonieux.  (  Lifez  Amyot  &  Mon-; 
tagne.) 

2^.  M.  Moncrif  dit  V,^^,  Que  les 
mots  aufquels  on  attribue  une  étendue 
qu'ils  nom  pas  ^  font  des  exprejjions  inu- 
tiles Gt*  vk'eujes  !  Et  il  avoit  dit  P.  gi; 
que  ceft  une  marque  du  progrès  de  ïef* 
prh^  que  de  prendre  dans  unejïgnification 
plus  étendue ,  ou  même  nouvelle  >  certains 
termes  ufités.  Qu'il  s'accorde  avec  lui- 
même.  Il  cite^  pour  exemple  d'une  ex-: 
tenfion  défeélueufe,  l'expreffion  ha^. 
diner  quelqu'un  ,  &  pour  exemple  de 
l'extenfion  qui  eft  la  preuve  du  pro- 
grès de  l'efprit ,  le  mot  miférabk ,  qui 
a  trois  fignifications.  On  dit  en  effet 
un  homme  miférahle  ,  pour  dire  un 
homme  dans  la  mifere;  un  miférahle 
fignifie  un  homme  fans  honneur  ;  & 
lorfqu'on  veutdéfigner  quelque  chofe 
qui  eft  mauvais  en  tout  genre ,  on  fe 
fert  de  la  même  épithete  ;  par  exem- 
ple ,  on  dit  une  Differtation  miférahle. 
Sans  paroître  y  toucher  ,  je  glifferois 
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aînfi  un  petit  mot  contre  vous.  Puis 
je  continuerois. 

5^.  Quant  aux  exprejjions  bannies 
du  lan^a^e,  dit  M.  Moncrif,  P.  87. 
la  Po0e  preferée^pendant  un  certain  tems, 
aux  autres  producilons  de  Fe/prit,  a  re- 
jette les  mots  qui  auraient  mal  fonné  dans 
un  vers  j  ù'  ces  mots  ayant  pris  un  air 
furanné  ^  les  Ecrivains  enproje  nom  plus 
ofé  en  faire  uf âge.  M^i'is  four dir  „  ajflne' 
ment  „  Piérides^  redonder  ^  odoreufes  ^ 
Oc  font  ce  des  mots dars  à  l'oreille? 
Ne  font-ils  pas  plus  harmonieux  qa'e«- 
fraindre^  défordre ,  caraclere  &  une  in- 
finité de  mots  femblables ,  dont  fe  fer- 
vent nos  meilleurs  Auteurs  ?  M.  Mon- 
crif auroit  dû  attribuer  au  caprice,  à 
Tufage ,  &  à  une  délicatelTe  mal  en- 
tenduèjlafuppreflion  d'un  grand  nom- 
bre de  nos  anciens  mots. 

Milita  renâfcentur  quce  jam  cecidere  >  ca^ 

demqifc  3 
Qua  ntincjunt  in  honore  V9cahnla, 

Un  mot  de  latin  ,  furtout  un  petit 
païïage  d'Horace,  donne  du  relief  à 
un  Extrait. 

4^.  -M.  Moncrif  dit  P.  90.  Quon 
dégrade  les  Auteurs  en  relevant  dans 
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leurs  Ouvrages  quelques  fautes  gramme^ 
ticales  ^  5c  un  peu  plus  bas,  que  ki 
régies  fuffifent  pour  bkn  écrire:  Deux 
abfurdités  qui  n'ont  pas  befoin  d'être 
réfutées. 

5^.  Qiiant  aux  exprefjîons  devenues 
Ikentîeufer,  continae-t-il  P.  93  ^  il  ne 
faut  que  fe  rappeller  quatre  vers  de  Cor* 
neîlle  a  dont  les  Ouvrages  feront  immortels 
à  tout  autre  égard.  M*  Mohcrir  ne  dit 
pas  ce  qu'il  veut  dire ,  ou  ce  qu'il  pen-, 
fe  eft  ridicule  -,  fçavoir ,  qu'à  l'ex- 
ception de  ces  quatre  vers  licèntieux>- 
tout  da^s  Gorneille  efl  digne  dé  rim- 
mortalité. 

6^.  Uufa^e ,  dît  f  Auteur  P.  94  ^ 
aie  définir  félon  Vidée  qu  on  senfonm 
communément ,  efl  une  efpéce  d^ énigme  ," 
qui  reffemblerok  à  un  portrait  des  modes 
aufujet  des  ajuflemens ,  une  forte  d' habi" 
tude  dont  V objet  efl  variable.  Je  trouve 
là  chofe  définie  3  c'efl-à-dire  ,  Tufage, 
beaucoup  plus  claire  que  la  définition. 
Qa'e^t-ce  qu'w^ie  énigme  qui  reffemhls 
à  un  portrak  des  modes  aufujet  des  ajuf 
temens?  Dès  eiprits  vulgaires  regar- 
dent cela  comme  du  fin  galimathias. 
Je  cirerois  enHiite  ce  paiTagede  Mon- 
tagne :  Comme  aux  accoutremens^  dit-iL 
cejl  puflllanimité  de  fe  vouloir  marqua' 


àiM.  Mono'ïf,  14^ 

■par , quelque  façon  particulière  Gr  inujîtée  ^ 

demtme.au  kingagela  recherche  des phra^ 

fes  nouvelles  &*  des  mots  peu  connus  vient 

à  une  ambition  fotte  ^  puérile. 

Quand  une  langue  vivante  ^  ajoute  M« 
Moncnf,  eji  devenue  ajjt{  féconde  pour 
fervir  htureufement  à  compofer  des  Ouvra-- 
ges  dans  tous  les  genres  ^  il  femble  que  Jî 
Vonpouvo:talr>rs  la  garantir  de  toute  va- 
riation ,  ce  feroit  la  perfectionner .  Peut- 
on  dire ,  que  fixer  une  chofe  dans  Té- 
tât ou  elle  fe  trouve  ,  ce  fok  la  per- 
fçélionner  ?  Cefl  feulement  empê- 
cher qu'elle  ne  s'altère. 

Je  ferois  voir  enfuite,  que  ce  que 
vous  avancez  fur  les  inconvénlens 
qu'entraîneroient  des  Auteurs  Clafîi- 
ques  dans  notre  langue,  eft  dépourvu 
de  judefle,  oc  que  vous  vous  êtes  ef- 
forcé de  combattre  Topinion  de  Def^ 
préaux  &  de  M.  l'Abbé  d'Olivet , 
fans  la  comprendre.  Puis,  j^infinuerois 
qu'il  faut  ayoir  recours  à  l'Ouvrage 
même,  pour  débrouiller  toutes  les 
penfées  fines  qu'il  renferme.  Bien  en- 
tendu qu'après  avoir  donné  au  com- 
jnencenr.nt  de  mon  Extrait  une  hautî 
idée  c.  votr.r  Feciieil,  du  moins  à 
ceux  qui  n'entendent  rien  à  l'ironie  » 
le  Lecteur  intelligent  ne  pourroit  fe 
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dilpenfer  de  conclure  à  la  fin  de  mes 
Remarques ,  que  c'eft  un  Livre  pi- 
toyable. Je  terminerois  enfin  mon 
Analyfe ,  en  obfervant  que  vous  fem- 
blez  avoir  manqué  votre  vocation ,  & 
qu'avec  les  grands  talens  que  vous 
avez  pour  imaginer  de  frivoles  diflinc- 
tions ,  &  pour  répandre  robfcurité 
fur  tous  vos  Difcours,  vous  auriez" 
bien  dû  préférer  la  pouffiere  de  l'Ecole 
au  limon  du  ParnaiTe.  J'aurois  peut- 
être  tourné  cela  un  peu  plus  finement. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  mon  Extrait 
plus  qu'ébauché. 

Dieu  me  garde  de  faire  ainfi  le  mé- 
tier de  Journalifte  !  En  vérité  de  pa- 
reilles Critiques  font-elles  dignes  de 
l'attention  du  Public,  &  n'a  t  on  pas 
eu  raifon  de  les  fupprimer  ?  Déformais 
il  va  donc  régner  un  efprit  de  charité 
&  di  bénignité  dans  la  République 
des  Lettres.  Les  jours  des  Auteurs 
feront  filés  d'or  &  de  foye. 

Pour  affurer  ce  bonheur  parfait ,  il 
ne  fuffit  pas  d'avoir  mis  le  Cenfeur 
univerfel  hors  de  combat,  d'avoir  arra- 
ché du  ParnafTe  ce  funefte  épouvan- 
tailJe  voudrois  que  l'Académie  Fran- 
co) fe  fongeât  férieufemenr  à  réprimer 
l'audace  de  certains  Ecrivains  furtifs. 
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qui  fans  l'aveu  de  la  Cenlure  Royale , 
foumettent  à  la  leur  nosDiicours  Aca- 
démiques ,  &:  fonc  aflez  infenfés  pour 
prétendre  ridiculifer  aux  yeux  du  Pu- 
blic les  Académiciens ,  parce  qu'ils 
ne  font  autre  chofe  q  je  fe  louer  réci- 
proquement. Michel  Pfellus  a  fait  l'E- 
loge de  la  Puce,  Majoraggius  celui 
de  la  Eouë  ,  Lucien  &  Pirckmeir  ce- 
lui de  la  Goutte ,  Galiiîàrd  &  Pîiavo- 
rin  celui  de  la  fiévre-quarte,  Jean  Bru- 
no celui  du  Diable  ,  Daniel  Heinfius. 
6c  PafTerat  celui  de  l'Ane;  &  après  cela 
ks  fçavans  Académiciens  François  ne 
pourront   pas  faire  mutuellement  le 
leur  f  Quelle  injuftice  !  Déterminez- 
les  ,  je  vous  en  conjure,  à  prévenir 
ces  Critiques  de  contre-bande.  Je  fçais 
que  c'eft  le  ferpent  qui  ronge  la  lime. 
N'importe.  La  grandeur  d'ame  de  ces 
Mignons  des  Mufes ,  de  ces  Cheva- 
liers de  la  Répubhque  des  Lettres,  les 
rend  trop  indulgens.  Quoi  tantôt  on 
les  repréfentera  comme  d'avides  Jet- 
tonniers ,  eux  qui  font  fi  defmréreftésf 
Tantôt  on  les  comparera  indécemment 
aux  filles  de  TCpera,  eux  qui  dans 
leurs  difcours  font  en  pofTeiîion  de  fe 
comparer  au  Soleil,  &  qui  fe  piquent 
d'éclairer  la  Littérature,  comme  cet 
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Aftre  éclaire  l'Univers  ?  Tantôt  enfin 
on  traitera  d'auguftes  cohu^'s  ces  bril- 
lantes AlTembiées  ,  qui  reffemblent 
bien  plutôt  à  une  efpéce  tl'Empyrée  , 
où  favourant  à  longs  traits  les  délices 
de  V Immortalité  f  on  chante  à  prrte 
d'haleine  des  louanges  fines  &  mélo- 
dieufes.  Engagez  nos  chers  Confrères 
à  fortir  de  leur  afToupiffement.  11  y  va 
de  notre  gloire  commune.  Je  vous  ex- 
horte auffi,  mon  cher  Ami,  à  conti- 
nuer de  me  prendre  pour  guide  dans 
la  carrière  des  Lettres.  C'eil  le  moyen 
de  remplir  l  Univers  de  votre  nom,  de 
Fétonncr  de  votre  mérite ,  &  d'éten- 
dre votre  réputation,  non-feulement 
au-delà  des  mers,  mais  même  au-delà 
eu  Cocyte.  Etmoi,parun  jufte  retour, 
je  continuerai  de  vous  infpirer ,  afin 
de  répandre  fur  vos  ouvrages  les  agré- 
mens  de  mon  ftylc  ôc  la  delicatefle  de 
mua  goût. 


On  ne  peut  être,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE 

A  M.  L'ABBÉ  DESFONTAINES 

Sur  une  nouvelle  Hifloire  de  Rienii. 

L'Histoire  de  Nicolas  Rknfi  . 
Chevalier  ,  Tribun  b'  Sénateur  de 
Rome .  eft  Ç\  frapante  &  fi  intérefTante, 
Monfieur,  qu'elle  a  paru  digne  d'être 
écrite  dans  les  deux  plus  belles  ian< 
gués  qui  foient  aujourd'hui  cultivées. 
Nous  avons  en  latin  une  vie  très-fîl 
délie  de  ce  fameux  Confpirateur  •  & 
Odoric  Raynaldy ,  de  l'Oratoire  /en 
parle  aulfi  fort  au  lon^dans  Ton  ^rand 
ouvrage  des  Annales  Eccléfiaftiques  ^n 
latin.  ^ 

Le  P.Ducerceau  ,  Jefuite,  efl  ,  je 
crois ,  le  premier  qui  nous  en  ait  don- 
né une  hiftoire  Françoife  ,  bien  di- 
gérée pour  les  faits,  &foignée  paiTa- 
blement  dans  le  f]:yle.  Un  Ecrivain 
anonyme  ,  dcguifé  fous  le  nom  de 
Boifpréaux  *  ,  vient  de  publier  une 

*  Le  nom  véritable  de  cet  Auteur  eft  M  ' 
Verjardtns, qui  a  été  Maitre  des  Reouctes  * 
&  qm  s'amufe  aujourd'hui  à  faire  des  Livres! 
i  orne  u  Q 
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nouvelle  hliloire  du  même  Rien^l , 
un  peu  moins  bien  écrite  que  celle  du 
P.  Ducerceau  ,  -bien  moins  étendue , 
Ôc  où  l'on  ne  trouve  pas  beaucoup  de 
recherches.  C'ell  d'abord  un  abrégé 
de  Fhifcoire  de  TEmpire  &  de  l'E- 
glife  ,  contenu  dans  un  difcours  que 
l'Auteur  appelle  Avant-propos  ïntro- 
duclif.  Cela  forme  prefque  le  tiers  du 
livre ,  fans  pourtant  que  l'Hiliorien 
nous  rende  aucun  compte  de  fon  tra- 
vail ,  ôc-fahs  qu'il  faiTe  aucune  men- 
tion ni  de  la  vie  latine  dtRîejî^i ,  ni 
de  fes  hiftoriens  ,  Raynaldy  Gr  Ducer" 
ceaiu  II  eût  dû  au  moins  nous  appren- 
dre où  il  a  puifé  tous  les  faits  qui  con- 
cernent fon  héros  ;  mais  nulle  cita- 
tion 5  fi  ce  n'efl:  dans  quelques  en- 
droits de  l'avant-propos  ,  ou  il  n'en 
étoit  pas  befoin. 

Il  entre  donc  brufquement  en  ma- 
tière, &  prenant  Rome  depuis  fa  naïf" 
fance  jufqu'au  fiecle  de  Louis  V,  pre- 
mier Empereur  de  l'augufle  Maifon 
de  Bavière  ,  il  parcourt  rapidement 
les  règnes  des  Papes  qui  ont  gouver- 
né l'Eglife  ,  6c  des  Princes  qui  ont 
réuni  fur  leur  tête  le  Royaume  d'Al- 
kmagne  &  l'Empire.  Il  dît  au  com- 
mencement ,  ^ue  fous  le  règne  de 
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Diocletien,  rvligle  Romaine  étendoit  fes 
ailes  fur  Wnïvers  connu.  Cette  belle 
métaphore  ,  digne  de  la  fimplické 
hiflorique  ,  orne  aufîi ,  dans  les  mê- 
mes termes  ,  la  fuperbe  façade  du 
vafte  édifice  des  Pères  Catrou  & 
&  Kouilié.  Le  principal  mérite  de 
ces  fortes  d'introductions  efl  d'être 
cxadles ,  &  de  ne  renfermer  que  des 
époques  certaines.  Il  paroît  cepen- 
dant que  M.  deBoifpreaux  n'a  pas  eu 
trop  en  vue  l'exactitude  ,  6c  qu'il  a 
bien  négligé  la  vérité  des  faits  /même 
les  plus  communs.  Il  n'y  a  prefquc 
pas  d'article  dans  cet  'avant-propos 
introduBf  ,  qui  ne  renferme  "quel- 
que méprife.  Que  penfer  d^une  mai- 
fon,  où  l'on  entre  par  une  pareille 
porte  ? 

L'Auteur  dit ,  par  exemple  ,  p.  jy 
que  l'Empereur  Henri  V  renonça 
autentiquement  aux  inveftitures.  Mais 
cet  Empereur  ne  renonça  qu'à  la  cé- 
rémonie de  la  crofTe  &'de  l'anneau, 
&  non  aux  inveflitures  mêmes,  puif- 
qae  le  Pape  confentit  qu'il  les  donnât 
toujours  ,  pourvu  que  ce  fCit  par  le 
fceptre  ;  ce  que  lui  &  fes  fucceffeurs 
firent  en  effet  dans  la  fuite.  1\  donne 
encore  à  l'Empereur  Lothaire  II 

Gi; 
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fucceffeur  de  Henri  V  à  TEmpire,  ïa 
qualité  de  Duc  de  Lorraine  ,  qu'il 
n'eut  jamais.  Lothaire  étoit  Comte 
de  Supplenbourg  ,  &  tiroit  fon  ori- 
gine de  l'ancienne  I\laifon  des  Com- 
tes de  Querfort ,  vers  la  Forêt  Noire. 
Il  fut  Duc  de  Saxe  ,  &  non  de  Lor- 
raine. C'eft  avec  aufîi  peu  de  fonde- 
ment ,  que  l'Auteur  fait  mourir  ce 
Prince  du  poilbn  que  lui  avoir  fait 
donner  Roger  Koi  de  Sicile,  tandis 
qu'il  mourut  tout  naturellement  dans 
un  village  à  l'entrée  des  Alpes ,  après 
iavoir  vécu  près  de  cent  ans.  On  ne 
s'avife  guère  de  faire  empoifonner  les 
gens  de  cet  âge  ,  &  quelque  violente 
que  foiî  la  haine  ,  elle  attend  que  la 
nature  nous  débarrâfle  d'un  ennemi 
décrépit.  Si  nous  en  croyons  notre 
hiftorien  ,  Conrad  III ,  (acceiiéur  de 
Lothaire  II  ,  fut  aulîi  empoifonné  , 
par  le  même  Roger  ,  dont  il  fait  , 
comme  vous  voyez  ,  un  Prince  bien 
méchant ,  tandis  que  M.  d'Egly  ^  dans 
fon  Hijhire  des  Rois  des  deux  Skiles  ^ 
nous  le  donne  pour  un  Héros  &  pour 
un  très-bon  Roi.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  eft  que  dans  les  écrivains  les 
plus  eftimés  on  ne  découvre  aucune 
tr^ccde  tous  ces  empoifonnemens. 
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La  ridicule  fable  touchant  l'entre- 
vue de  l'Empereur  Frideric  I  &  du 
Pape  Alexandre  III  à  Venife ,  eft  un 
des  ornemens  de  V Avant-propos  intro^ 
duêiif,  »  Ce  fut  dans  cette  occaiion  , 
»^  dit  l'Auteur  ,  que  plufieurs  hiflo- 
"  riens  rapportent  que  le  Pape  ^  qui 
"  attendoit  Frideric  fur  les  degrés  de 
»  S.  Marc  ,  lui  ordonna  de  fe  profler- 
»  ner ,  &  que  l'Empereur  étant  dans 
»  cette  pofture  ,  il  lui  mit  le  pied  fur 
«  la  gorge  ,  en  prononçant  cos  paroles 
»  du  Pfeaume  :  Tu  marchtr-js  fur  tAf- 
»  pic  (j/fur  le  Bafilic  ^  &*  tu  fouleras  aux 
>»  pieds  le  Lion  Gr  le  Dragm,  Il  poi^voit 
ajouter  que  les  mêmes  liftoriens  pré- 
tendent que  l'Empereur  répondit  au 
Pape  :  »  Cela  eft  écrit  pour  S.  Pierre , 
M  &  non  pas  pour  vous ,  »  Se  que  le 
Pape  répliqua  ;  »  Et  pour  S,  Pierre  Se 
«pour  moi.»  Mais  qui  ne  voit  que 
tout  cela  eft  apocriphe  ,  &  inventé 
pour  relever  la  puiflance  temporelle 
des  Papes  ?Le  filence  de  tous  les  hiflo- 
riens  contemporains  ,  la  magnifique 
réception  qu'on  fît  à  Frideric  à  fon 
entrée  à  Venife ,  la  fierté  de  ce  Prince, 
qui  n'auroit  pas  laifTé  impuni  un  tel 
outrage  ,  le  caractère  de  modération 
que  le  Pape  Ale^^andre  III  avoit  foih: 
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tenu  jufques-là  :  tout  fert  à  réfiiter  ce 
fot  conte  .  comme  l'appelle  Maim- 
bourg  ?  Ç'eft  ainfi  qu'en  penfent  les 
meilleurs  Ecrivains ,  &  entr'autres  le 
doéle  Sptner  dans  fon  excellent  abrégé 
de  l'hiftoire  de  l'Empire  d'Allemagne. 
Cœterum  ,  dit-  il ,  ïnfahulis  habenda. 
quce  majejîati  Ccefarîs  înimica  a&a  ex 
Veneto  conuentu  pajjîm  narrantur.  Le 
nouvel  hiftorien  de  Rïenii  ne  devoit 
donc  pas  fe  contenter  de  dire^pZi^- 
feurs  hijlorîens  rapportent  que .  &c.  fans 
ajouter  que  c'efl  une  fable  groffiere  êc 
abfurde; 

Le  même  Frideric  ,  l'un  des  plus 
grands  Empereurs  qui  ait  gouverné 
1  Allemagne,  eft  traité  bien  cavalière- 
ment dans  ce  même  avant-propos* 
»  Frideric  ,  dit  l'Auteur,  voyant  fa 
"  réputation  perdue  dans  l'Occident, 
>'  alla  porter  fes  armes  dans  l'Orient,'^ 
Peut-on  parler  ainfi  d'un  Prince  ,  qui 
fit  trembler  toute  l'Italie  ,  qui  fortit 
toujours  vidlorieux  des  démêlés  qu'il 
eut  avec  les  Papes,  qui  acquit  à  fa 
Maifon  la  Couronne  des  deux  vSiciles , 
Se  qui  fufpendit  en  Orient  la  chûtede 
l'Empire  Chrétien.  Il  ne  s'engagea 
dans  la  Croifade ,  qu^  parce  que  le 
Pape  Clément  ill ,  plus  pacifique  que 
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fes  prédéceiTeurs ,  rechercha:  Ion  a«ii- 
tié ,  &  voulut  vivre  erv  bonne  intelii^ 
gence  avec  lui. 

La  mort  de  Frideric  II  eft  ici  im- 
putée, fans  le  moindre figne  de  doute, 
à  Mainfroy ,  fon  fils  naturel ,  qui  l'em- 
poifonna  ,  dit- on  ,  Se  s'empara  du 
Rayaume  de  Naples.  Les  biftoriens 
qm  accufent  Mainfrov  de  ce  parricide, 
ne  difent  pas  qu'il  empoifonna  l'Em- 
pereur ,  mais  qu'il  TétoufTa  dans  fon 
Kt  en  lui  mettant  un  oreiller  fur  la 
bouche.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'eft 
croyable  de  la  part  d'un  Prince  auili 
doux  5  aulîi  modéré ,  auiii  magnanime 
qu'étoit  Mainfroy,  Quelques  hifto- 
liens  l'ont  jugé  digne  d'être  mis  en 
parallèle  avec  Titus  ,  qu'on  furnom- 
ma  les  délices  du  genre  humain.  Ses 
différends  avec  les  Papes  ont  pu  nuire 
à  fa  réputation  :  ce  ne  feroit  pas  le 
premier  Prince  vertueux  ,  que  cer- 
tains Auteurs  auroient  peint  avec  les 
couleurs  les  plus  affreufes.  L'hiftorien 
des  Rois  François  des  deux  Siciles 
doute  fort  qu'il  fût  coupable  de  la 
mort  de  fon  père. 

Conrad  IV  ,  fils  de  Frideric  II," 
fut  aulîî  empoifonné  par  Mainfroy , 
fi  nous    en   croyons   notre  Auteur. 
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»  Conrad  ,  dit- il ,  fe  rendit  à  Naples- 
»  Les  lauriers  qui  ceignoknt  fa  tête  ne 
»  furent  pas  refpeélés  par  Mainfroy , 
»  qui  le  traita  comme  Frideric.  »  Je 
ne  fçai  pas  ou  Conrad  avoit  pu  cueil- 
lir les  lauriers  qui  ceignoient  fa  tête  ^  car 
avant  de  quitter  l'Allemagne  ,  il  avoit 
perdu  une  grande  bataille  contre 
Guillaume  Comte  de  Hollande,  élu 
Roi  des  Romains  par  les  intrigues  de 
la  Cour  de  Rome,  du  vivant  même 
de  Frideric  II.  Cependant  c'efl  Guil- 
laume qui  dans  cetAvant-propos  perd 
la  bataille ,  &  qui  y  eft  même  tué  , 
quoiqu'il  ait  furvêcu  à  Conrad  ,  & 
qu'il  ait  été  généralement  reconnu 
pour  Roi  des  Romains ,  après  la  mort 
de  ce  Prince. 

Guillaume  étant  décédé  ,  une  par- 
tie des  Eledeurs  offrirent  la  Couronne 
à  Richard  Comte  de  Cornouailles,  & 
les  autres  à  AlpbonfeX,Roi  de  Caftil- 
le,  que  notre  hiflorien  appelle  mal-à* 
propos  Alphonfe  d^Anagon  :  ce  dernier 
Royaume  étoit  alors  (eparé  de  celui 
de  Caftille.  Si  nojs  l'en  croyons , 
Alphonfe  paiTa  en  Allemagne  ;  &  ce- 
pendant il  ne  ibrtit  jamais  d'Eipagne. 
Ce  furent  même  fes  délais  continuels 
^ui  dégoûtèrent  le$  Eleveurs  ^  &  qui 


à  M.  rJhhé  Bîsfcntcdms.  i  J3 
les  engagèrent  à  faire  unanimement 
une  noL.velle  élcélion. 

Leur  choix  tomba  fur  Rodolphe 
Comte  d'Habsbourg ,  premier  Empe- 
reur de  la  Ahifon  d'Autriche.  »  Il 
»  fonda  la  grandeur  de  fa  nouvelle 
»<»  Maifon  ,  dit  notre  Auteur ,  fur  les 
»  ruines  de  celles  de  Suabe  &  d'Au-, 
»^  triche.  <^  L'Auteur  pouvoit  ajou- 
ter 5  &:  de  Bavière  ;  puifque  les  Etats- 
Autrichiens  appartenoient  de  droit  à 
cette  iliuftre  Maifon ,  &  que  le  mal- 
heureux Conradin  ,  dernier  rejetton 
de  la  Maifon  de  Suabe  ,  lui  avoit 
laiffé  les  domaines  qu'il  poffédoit.  En 
parlant  des  Vêpres  Siciliennes ,  notre- 
hiflorjen  dit  que  Charie  d'Anjou  , 
Roi  des  deux  Siciles ,  qui  étoit  alors 
à  Rome ,  quitta  cette  ville  j)out  courir 
au  feu  qui  sallumoit  dans  fa  mafon^ 

Mais  voici  une  bévue  bien  plus  grof- 
fiere  que  toutes  celles  que  je  viens  de 
racporter  :  »  Après  la  mort  de  l'Em- 
"  pereur  Rodolphe  de  Habsbourg  y 
»  Henri  de  Bavière  fut  élu  Empereur». 
^'  dit  l'Auteur.  «  Premièrement  y  entre 
Rodolphe  ScHenri  il  y  eut  deux  autres- 
Empereurs  ;  fçavoir  ,  Adolphe  de 
Naffau  qui  fut  dépofé,  &  Albert  X, 
Duc  d'Autriche  ,  fils  de  Rodolphe^ 
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En  (econd  lieu  ,  après  la  mort  d'Aî^ 
bjrt  ce  ne  fut  pas  Henri  de  Bavière  ^ . 
mais  Henri  VII,  Comte  de  Luxem- 
bourg, qui  fut  élu  Empereur,  &qui 
régna  très  glorieufement.  La  Maifon  . 
de  Bavière  ne  monta  fur  le  Tbrône 
Impérial  qu'après  le  décès  de  ce  Henri  ■ 
dv  L  ixembourg,  danslaperfonne  de 
Louis  V,  ce  héros  de  fa  race ,  qui  prit 
tant  à  cœur  la  gloire  de  l'Empire  ,  qui 
fit  une  guerre  fi  violente  &  fi   jufte 
aux  ennemis  de  fa  puifTance ,  &  qui 
afiura  avec  tant  d'éclat  l'indépendan- 
ce de  fa  couronne. 

V Avant- propos  introduElif  finit  au 
règne  de  ce  Prince,  fous  lequel  Rienii 
commença  à  fe  faire  connoître  vers 
Tannée  i^^S*  ^^  naiffance  étoit  fort 
équivoque  ,    &    on   ne  fçait  quelle 
profefîion  exerçoit  celui   qui  paifoit 
pour  fon  père  ,  quoique  notre  hi- 
florien   décide  que   c'éroit  un    Ca- 
baretier.  M.  Fleury  dit  que  ce  fut- 
en  Meunier.  Tout  cela  efi  fort  peu  c. 
important  ;  ce  qu'il  v  a  de  certain  3 
eft  que  la  mère  de  Rîen^i  étoit  une 
fimple  lavandière.    L'Auteur  a  bien 
faifi  le  caradlere  de  fon  héros  ,  &  il 
]e  peint  avec  des  couleurs  fortes  6c  : 
▼raies.  v^Né,  dit-il,  avec  un  efprit  : 
w  vif,  élevé ,  entreprenant  y  une  con-  - 
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3i  ception  facile  ,  une  mémoire  fure  , 
»  une  génie  fubtil  &  délié  ,  beaucoup 
5^  de  facilité  à  s'exprimer  ,  un  cœur 
«  faux  &  diiSmulé  ,  une  ambition  fans 
»>  bornes  ,  il  fe  donna  tout  entier  à 
y>  l'étude  ,  enforte   qu'il  devint  bon 
5J  Grammairien  ,   meilleur    Rhétori- 
»  cien  ,  excellent  Humanifte.  Il  em- 
»^  ployoit  les  jours  &  les  nuits  à  la  leo- 
"  ture  ;  il    fçavoit    par   cœur  Tite-- 
»  Live  ,  Ciceron  ,  Vaîere  Maxime  , 
»  &  Seneque.  Il  avoit  un  admiration 
SB-particulière  pour  Jules-Cefar ,  qu'il 
3>  fe  propofoit  pour  modèle.  Il  palToit 
»>  fon  temps  à  déchif&er  les  infcrip- 
'»  tions,  qu'il  cherchoit  fur  les  mar- 
»  bres  brifés  des  ruines  les  plus  an- 
3»  ciennes  ,  &  les   expliquoit  mieux 
»  que  perfonne.  Il  s'écrioit  fouvenr  :  ^ 
3»  ô   Dieu  !  que  font    devenus   ces 
»'  grands  hommes  f  Ne  reverra-t'on 
«plus   de   véritables  Romains  f  La 
5i  juftice  eft-elle  exilée  pour  jamais  ? 
>*  Il  étoit  d'une  figure  -avantageufe  , 
"fevereobfervateurdes  Loix;  moyen 
»  dont  il  fe  fervoit  pour  gagner  la 
"  bienveillance  du  peuple  ;  fourbe  , 
"  impofteur ,  hypocrite ,  faifant  fervir 
»  la  Religion  à  fes  deifeins ,  mettant 
»  en    œuvre    les  révélations   &  les 
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3^  vifîons  pours'autorifer-,efirontéjur- 
y>  qu  à  fe  vanter  d'affermir  l'autorité 
>•  du  Pape ,  dans  le  même  temps  qu'il 
"  la  fappoit  par  les  fondemens  ;  fier 
w  dans  la  profperité ,  prompt  à  s'ab- 
»  battre  dans  l'adverfité ,  étonné  des 
»j  moindres  revers ,  mais  ^  avec  la  ré- 
5^  flexion  ,  capable  de  fe  fervir  des 
y'  moyens  les  plus  hardis  pour  fe  re- 
»  lever.  '^  J'ai  tranfcrit  ce  morceau 
avec  d'autant  plus  de  fatisfaélion  , 
qu'il  peut  faire  honneur  au  pinceau 
jde  l'hiftorien  ,  &  que  j«  crois  aaiîi 
que  e'efl:  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
fon  ouvrage  ,  où  l'éxaétitude  ne  ré- 
pond pas  à  beaucoup  près  au  ftile , 
qui  pourtant  eft  médiocre  en  général. 

C'eft  avec  une  forte  de  peine  que 
dans  l'hiftoire  de  Rknfi ,  on  rencon- 
tre prefque  autant  d'erreurs  que  dans 
V Avant-propos  introduElif,  Il  y  a  des 
omiffions  confidérables^  ,  &  les  faits 
que  l'Auteur  a  recueillis  par  préfé- 
rence 5  font  altérés  ou  confondus ,  fans 
liaifon  ,  fans  méthode  ^  fans  ordre 
chronologique  :  tout  y  eft  mutilé  & 
bouleverfé. 

L'Auteur,  fans  nous  apprendre  que 
Kitnii  exerçoit  la  proFeflîon  de  No- 
taire à  Rome ,  le  fait  partir  pour  Avi- 
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gnon ,  où  il  fut  en  etTet  député  avec 
le  Poète  Pétrarque  de  la  part  du  peu- 
ple Romain ,  afin  de  prier  le  Pape 
Clément  VI  de  revenir  dans  la  Ca- 
pitale. Le  Poète  préfenta  au  Pape  ce 
beau  Poëme  Latin ,  dans  lequel  Rome 
eft  repréfentée  fous  Temblême  d'une 
veuve  qui  regrette  la  perte  de  fon 
mari,  ôc  qui  le  rappelle  à  grands  cris. 
Rienii  de  Ton  côté  fit  une  belle  ha- 
rangue au  S.  Père ,  dans  laquelle  il 
dépeignit  pathétiquement  la  mifere 
de  Rome  ,  qui  fe  voyoit ,  difoit-il , 
privée  de  fes  deux  yeux  ,  le  Pontifi- 
cat &  l'Empire.   Mais  tout  cela  ne 
fervit  de  rien ,  &  Clément  demeura 
toujours  à  Avignon.  Il  ferable  que 
les  Poètes  ne  foient  pas  faits  pour  les 
négociations.  Un  Poète  Ambafl'adeur 
eft  une  chofe  aflëz  extraordinaire  :  un 
Poète  qui  réuflîroit  dans  une  Ambat 
fade  feroit  un  prodige. 

Notre  hiftorien ,  en  parlant  de  Tex- 
communication  lancée  contre  Henri 
deVirneberg  Archevêque  de  Mayen- 
ce ,  &  de  la  dépofition  de  ce  Prélat , 
dit  que  ce  coup  fit  trembler  i'Alle- 
magne.  Mais  en  vérité  la  dépofition 
d'un  Evêque  efl-elle  capable  de  eau- 
fer  tant  de  terreur  f  Celle  de  l'Arche- 
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vêque  Henri  ne  fut  fuivîe  d'aucùR 
trouble  en  Allemagne ,  fi  ce  n'eft  dans 
TArchevêché  de  Mayence  ,  que  Ger- 
lac  de  Naffau  &  Henri  fe  difputerent 
pendant  huit  ans.  L'Auteur  marque 
encore  l'éleélion  de  Charle  ,  Mar- 
quis de  Moravie  ,  au  trône  des  Ro- 
mains 5  comme  une  fuite  de  cette  dé- 
pofition.  '^  Les  Princes ,  dit-il ,  s'af- 
"  femblerent  &  nommèrent  Charle 
5^  de  Moravie  Roi  des  Romains.  L'Elu 
^y  palTa  avec  le  Roi  fon  père  à  la  Cour 
a»  d'Avignon ,  pour  obtenir  la  confir- 
«  mation  du  S.  Père.  »  Premièrement 
ce  ne  fut  pas  la  dépofition  de  Henri , 
mais  la  haine  &les  intrigues  du  Pape 
Clément  VI  j  qui  fufciterent  un  rival 
à  l'Empereur  Louis  de  Bavière.  En 
fécond  lieu ,  quatre  Eledeurs  feule- 
ment, &  non  tous  les  Princes ,  comme 
l'Auteur  le  donne  à  entendre,  choi- 
firent  Charle  de  Luxembourg;  enfin 
ce  Prim^e  ne  paflfa  pas  à  la  Ceur  du 
Pape  après  fon  ékâ:ion;mais  ce  fut 
avant  qu'elle  fût  faite  ,•  qu'il  prêta 
ferment  au  S.Pere  en  plein  confiftoire, 
&  qu'il  lui  fit  les  promeiTes  les  plus 
honteufes.  On  trouve  encore  dans  ce 
livre  fous  Tannée  1542  cette  élec-. 
îjon  5  qui  ne  fut  faite  qu'en  13^5.  - 
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Rknii  y  de  retour  à  Rome  de  fa 
dépuration  d'Avignon,  forma  le  pro- 
jet de  détruire  dans  cette  ville  Tauto- 
rité  du  Pape  ,  &:  de  s'y  rendre  maître 
abfolu.  Pour  y  parvenir  il  fongea  à 
gagner  le  peuple.  Il  imagina  de  faire 
des  tableaux  énigmatiques ,  où  la  dé- 
cadence de  Rome  étoit  repréfentée. 
Ce  moyen  lui  réuffit ,  &  il  fe  fit  dé- 
cerner par  le  peuple  une  commiflion 
qui  lui  donnoit  le  gouvernement  de  la 
Ville  ,  de  concert  avec  le  Vicaire  da 
Pape.  Etienne  Colonne  ,  Gouverneur 
de  Rome  ,  voulut  arrêter  cette  nou- 
veauté ;  mais  Rienii  lui    fit  intimer 
un  ordre  de  fortir  de  la  ville.  Colonne 
niit  en  pièces  la  fignification ,  jurant 
qu'il  feroh  fauter  ce  maître  fou  par  les 
fenêtres  du  Caphole.  Rfen^i  réuffit  dans 
toutes  fes  entreprifes  ,  &  il  prit  hau- 
tement le  titre  de  Tribun.  Son  bon- 
heur lui  remplit  la  ttte  de  fumée.  Ce  qui 
l'enivra  davantage,  fut  l'Ambafiade 
que  l'Empereur  Louis  de  Bavière  lui 
envoya  pour  lui  demander  fon  amitié, 
6c  pour  concerter  avec  lui  une  entre- 
prife  fur  le  Royaume  deNaples.  Le 
Tribun  reçut  en  même-temps  des  Am- 
baiTadeurs  de  Louis  I  Roi  de  Hon- 
grie 5  ôt  de  Jeanne  I  Reine  de  Naples , 
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pour  remettre  à  fon  jugement  l'afraire 
du  meurtre  du  Roi  André,  mari  de 
Jeanne ,  frère  du  Roi  de  Hongrie. 

Le  Tribun  ,  enflé  de  fà  grandeur , 
ofa    citer  à  fon  Tribunal  Louis  de 
Bavière  ,  Charle  de  Luxembourg  6c 
tous  les  Electeurs  de  l'Empire.  L'Au- 
teur rapporte  à  ce  fujet  une  lettre  du 
Pape  au  Cardinal  Bertrand  fon  Légaj: 
en  Italie ,  où  il  lui  parle  de  cette  ci- 
tation ,  qu'on  eft  furpris  de  trouver 
après  la  lettre.  Il  me  femble  que  l'or- 
dre demandoit  que  la  citation  la  pré- 
cédât. Ce  n'eft  pas  la  feule  fois  que 
notre  hiflorien  fait  écrire  fes  adeurs 
fur  les  événemens,  avant  que  les  évé.- 
nemens  foi  en  t  arrivés.  Le  Pape  Clé- 
ment avertit  auflî  Charle  de  Luxem- 
bourg (que  l'Hiftorien  appelle  mal-à- 
propos  l'Empereur  tout  court ,  puif- 
que  Louis  de  Bavière  légitime  Empe- 
reur vivoit  encore  )  il  l'avertit  dis-je  , 
de  veiller  à   la  confervation  de  fcs 
droits.   Il  lui  écrivit,  dit  l'Auteur,. 
une   lettre   qui  lui  donnoit  l éveil  La 
profpérité  aveuglant  le  Tribun ,  il  ofa 
former  le  projet  de  faire  fauter  la  tète  à 
plufieurs  nobles.  Sl^s  entreprifes  har- 
dies firent  ouvrir  les  yeux  au  Pape, 
qui  écrivit  aux  Romains  ,  pour  les 
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détourner  de  robéiifance  du  Tribuir. 
L'Auteur  n'eft  pas   toujours  fidèle 
dans  la  traduction  des  différentes  let- 
tres qu'il  rapporte.  Il  VQnà  ad  proprîa 
eommoda  inhiansj  par  ces  mots  "n'afpi- 
"  tant  qu'à  fa  propre  commodité.»* 
Rogamus  j  quatenus  eum  ^  cujus  neqiiî- 
tia  ferpit  ut  coluber  j  mordet  ut  cancer  ^ 
ïnficit  ut  venenum  ^  in  fuis  erroribus  re- 
linquentes  ^  ac  velut  morbidum  pecus  tO' 
îum  contagïo  Jlio  gregem   comaminans 
repellentes  ^  in  ipfius  Ecclejicc  obedientia 
perjîjîatis^,  «Voulons  que  vous  le  re- 
M  gardiez  comme  une  couleuvre  qui 
»j  rampe  dans  la  noirceur  ^  un  chien  qui 
M  porte  fa  dent  enragée  par  tout ,  un 
»  ferpent  qui  fouille  ce  qu'il  touche 
»  de  fon  venin  ,  &  empoifonne  notre 
»  troupeau ,  &  que  vous  perfiftiez  , 
»  &c.  »»  Cette  lettre  fit  Beaucoup  de 
tort  au  Tribun.  On  fe  révolta  contre 
lui ,  on  le  chafla  de  Rome  ,  &  le  Légat 
le  fit  pendre  en  effigie.  Le  peuple , 
dit  l'Auteur ,  vit  profaner  celui  qu'il 
regardait  Jiuit  jours  devant  ^  Gr  quil  met- 
toit  au  rang  de  j es  plus  grands  défenfeurs. 
Notre  hiflorien ,  en  rapportant  le 
meurtre  du  malheureux   André  Roi 
deNaples,  dit  pag.  273,  que  Louis 
Roi  de  Hongrie  fon  frère  demanda  au 
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Pape  la  condamnation  &  la  confifca- 
îïon  de  la  Reine  Jeanne,  Le  Tribun  n'a- 
voit  lien  décidé  dans  cette  affaire  ,  ôc 
avoit  borné  fa  gloire  à  avoir  été  choiil 
pour  Juge.  ChafTé  de  Rome  ,  il  fe  re- 
tira auprès  de  ce  même  Louis.  L'Au- 
teur 5  en  marquant  la  mort  de  Louis 
de  Bavière  ,  dit  qu'elle  affermit  la 
Couronne  Impériale  fur  la  tête  de 
Charle  de  Luxembourg.  Cependant 
il  fait  lui-même  mention  deplufieurs 
compétiteurs  qu'on  lui  fufcita ,  com- 
me d'Edouard ,  Roi  d'Angleterre ,  de 
Frideric  Marquis  de  Mifnie  ,  &  du 
Comte  de  Schwartzbourg  ,  dont  le 
nom  efl:  ici  efiropié.  »  Les  Eleéleurs , 
"  félon  lui  5  nommèrent  Edouard  Roi 
»  d'Angleterre  ;  &  fur  fon  refus  ,  ils 
?^  élurent  Frideric  Marquis  de  Mif- 
"  nie  ;  &  ce  dernier  étant  mort ,  ils 
^Am  fubftituerentle  Comte  à&Suvarts^ 
Le  Marquis  de  Mifnie  ne  mourut  pas 
li-tôt  que  le  dit  l'Auteur.  Il  renonça 
au  titre  de  Roi  des  Romains  pour  dix 
mille  marcs  d'argent  que  Charle  lui 
iit  compter. 

Cependant  Rieniï  quitta  le  Roi  de 
Hongrie ,  &  revint  à  Rome  ,  où  il  fe 
cacha.  Le  Pape  y  ayant  envoyé  un 
nouveau  Légat ,  comme  celui-ci  paf- 
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foit  Sans  une  rue,pii  lui  décocha  deux 
flèches  par  une  fenêtre  grillée ,  l'une 
defquelleF  perça  fon  chapeau  :  on  ne 
put  découvrir  celui  qui  les  avoit  ti- 
rées ,v5c  le  Prélat  fut  outré ,  dit  l'Au- 
teur, de  ne  trouver  perfonne  fur  qui 
pq^fer  fa  colère.  Il  en  foupçonna  Rien- 
^i,  qu'il  exconnmuniade  nouveau.  Le 
Tribun  fut  encore  obligé  de  quitter 
Rome  :  il  fe  fauva  à  Prague  à  la  Cour 
de  Cbarle  de  Luxembourg ,  qui  étoic 
en  même-temps  Empereur  &  Roi  de 
Bohême.  Ce  Prince  ne  lui  fit  pas  une 
réception  aufli  honorable  que  le  pré- 
tend rx\uteur ,  puifqu'il  le  fit  arrêter 
6c  remettre  au  pouvoir  d'Erneft  Ar- 
chevêque de  Prague  ;  de  quoi  le  Pape 
le  remercia ,  par  une  lettre  du  17  Août 
ij^o,  le  priant  de  lui  envoyer  Nico- 
las enchaîné  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Il 
fut  donc  amené  prifonnier  à  Avignon , 
&  aufli-tôt  le  Pape  commit  trois  Car- 
dinaux pour  lui  faire  fon  procès.Tout 
ceci  efl:  étrangement  confondu  &  dé- 
figuré dans  notre  hiftorien.  Il  fait 
mourir  Clément  VI  avant  que  Rien\i 
eût  été  conduit  à  Avignon  ,  6c  il 
place  fous  le  Pontificat  d'Innocent 
VI 5  des  événemens  arrivés  fous  celui 
de  Clément  ,  qui  ne  mourut  qu'en 
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i^ya  ,  le  6  io  pécembre.  inno- 
cent Ton  fucceiïeur  jtien  loin  défaire 
enfermer  Rien^i  dans  unt  tour  où  il 
ctoit  enchaîné  par  un  pied ,  comme 
le  dit  notre  hiftorien ,  le  traita  hono- 
rablement ,  leva  l'excommunicition 
dont  il  étoit  grevé  (expreffion  de  Vk\i~ 
teur)  &  le  renvoya  avec  le  titre  de 
Sçnateur  à  Rome,  où  un  nouvel  avan- 
turier  appelle  François  Baroncelli^ 
qui  avoir  ufurpé  la  qualité  deTribun, 
fut  peu  de  tems  après  maiTacré  dans 
une  émeute  populaire. 

Rieniiydc  retour  à  Rome  s^éleva 
fur  les  ruines  de  ce  rival.  Mais  fes 
cruautés  &  fes  exaélions  révoltèrent 
encore  une  fois  le  peuple  contre  lui  , 
&  hâtèrent  enfin  fa  chute  &  fa  mort.. 
Il  fit  périr  fur  un  échafiaut  un  Géné- 
ral fameux  par  fe^  exploits  ,  appelle 
Montréal  ,  qui  avoir  gagné  des  ri- 
eheÏÏes  immenfes  à  la  guerre.  Le  Tri- 
bun ,  fier  de  fes  dépouilles ,,  fit  mar- 
cher 300  chevaux  &  deux  mille  fan- 
taflins  contre  les  Nobles  qui  avoient 
fecoué  fon  joug.  Livard  de  Anniha^ 
Us ,  Seigneur  de  Gli  Compagni  ,  fut 
leur  Capitaine.  Il  attaqua  fi  vivement 
Paleflrine ,  quelagarnifon  n'ofoit  for- 
tir  ,  &  je  confommoit  dans  cette  rocher 
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Ce  Général  qui  connoifloit  parfaite- 
ment le  pays  ,  ne  manquoit  pas  uns 
occafion  de  la  matter.  Rienii  ayant 
augmenté  l'impôt  qui  étoit  Jur  le  fel, 
&  en  ayant  mis  un  nouveau  furie  vin, 
tout  le  peuple  murmura  ,  &  fé  dé- 
chaîna contre  le  Sénateur.  Liyard 
qu'il  rappella  en  même-temps  fe  plai- 
gnit hautement  defon  ingratitude;  le 
peuple  récoutoit  avec  plaifir;  les  par- 
tifans  des  Seign  jurs  foiiffloient  le  feu  ; 
Fembrafement  éclata  enfin  avec  tant 
de  violence ,  que  rien  ne  put  l'arrêter. 
Le  8  d'Octobre  1 3;4.  (&  non  le  8 
de  Septembre  ,  comme  le  dit  l'Au- 
teur, )  le  peuple  prit  les  armes  Se  cou- 
rut au  Capitole ,  où  lof^eoit  Rieni'u 
Notre  hiftorjen  a  omis  bien  des  parti- 
cularités touchant  fa  mort  ^  il  fe  con- 
tente de  dire  que  le  Sénateur  fe  mon- 
tra fur  le  balcon  du  Capitole  ,  fai- 
fant  figne  pour  demander  audience  ; 
mais  qu'il  ne  put  l'obtenir  ;  que  les 
féditieux  mirent  le  feu  au  Capitole  ; 
que  pour  échapper  aux  flammes  , 
Rienii  fe  revêtit  d'un  viAl  haillon ,  & 
fe  chargea  d'un  méchant  m.atelas  , 
dont  il  fe  couvrit  le  vifage.  îl  defcen- 
doit  les  premières  marches  du  Per- 
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Ton  5  lorfqu'un  homme  ayant  reconriti 
un  bracelet  qu'il  avoit  gardé  ,  le  fai- 
fit  par  le  bras  ,  &  lui  cria  d'une  voix 
terrible  :  Arrête  Rieniu  II  s'arrêta  , 
6c  Cevio  Vecchia  lui  palTa  fon  épée 
au  travers  du  corps.  Il  fut  enfuite 
traîné  à  la  place  de  S.  Michel ,  où  il 
fut  pendu  à  un  gibet.  Il  y  demeura 
trois  jours,  &  le  quatrième  les  Juifs 
le  détachèrent  &  le  brûlèrent  liors  de 
la  ville. 

Le  récit  que  fait  M.  Fleury  de  la 
mort  de  Rienzi ,  d'après  les  meilleurs 
hilloriens ,  dans  le  livre  96  de  fon  Hi- 
lioire  Eccléfiaftique ,  eft  bien  plus  cu- 
rieux &  plus  exad.  Voici  comme  il 
le  rapporte  ;  »  le  huitième  d'Oftobre 
»  fur  les  trois  heures  après  midi  ils 
w  prirent  les  armes  &  coururent  au 
"  Capitole ,  criant  :  Tué,  Nicolas  fur- 
»  pris  fe  mit  à  une  fenêtre ,  &  tenant 
»  le  Gonfalon  du  peuple  ,  &  le  re- 
"  muant  dehors ,  il  commença  à  crier  : 
»Vive  le  peuple.  Mais  le  peuple  tiroit 
>'  des  flèches  contre  lui ,  &  crioit ,  de- 
»  mandant  fa  mort.  Il  foutint  cet  af- 
»>  faut  jufqu'au  foir  ,  &  voyant  que  le 
'^peuple  s'aigriifoit  &  s'échauffoit  de 
»  plus  en  plus ,  &  qu'il  n'avoit  point 
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^  de  fecours  à  attendre ,  il  longea  à  le 
»  fauver  par  induflrie.  Il  prit  l'habit 
i>  d'un  valet ,  &  fit  ouvrir  les  portes 
»»  du  Palais ,  afin  que  le  peuple  s'amu- 
^'-sât  à  piller ,  félon  fa  coutume  -,  & 
as»  feignant  de  piller  comme  les  autres , 
»'  il  prit  un  paquet  compofé  d'un  ma- 
»»telas&  d'autres  garnitures  de  litj&c. 
>'  Defcendant  le  premier  &  le  fécond 
»'  eicalier ,  il  difoit  :  allons  ^  pillens  ^  il 
*'y  a  hïm  de  quoi.  Il  étoit  prêt  à  fe 
»  fauver ,  quand  un  homme  qu'il  avoir 
*  oâfenfé  le  reconnut  avec  fon  paquet 
u  fur  le  cou  ;  &  criant ,  cejl  le  Tribun  ^ 
»  ille  frappa.  D'autres  le  tirèrent  hors 
»  du  Palais ,  le  percèrent  de  coups ,  lui 
n  coupèrent  les  mains ,  l'éventrerent , 
'»»  &  lui  Ayant  mis  une  cordeau  cou, 
»le  traînèrent  jufqu'à  la  maifon  des 
»  Colonnes  ,  où  ayant  planté  deux 
3»  fourches  6c  une  traverfe ,  ils  y  pen- 
«  dirent  ce  mirerr-ble  corps ,  &  il  y 
»  demeura  plufieurs  jours  fans  fépul- 
»ture. 

Le  réck  du  P,  Duçerceau  eft  con- 
forme â  celui  qaVn  vient  de  lire  ,  & 
en  général  ce  Jeluite  a  bien  recueilli 
tous  les  faits  qui  regardent  la  conju- 
ration de  Rimii,  Il  a  confuhé  les 
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originaux  &  tous  les  bons  Auteurs  y 
qu'il  cite  à  la  marge.  Le  moderne 
hiflorien  au  contraire  n'en  cite  au- 
cun,  &  il  paroît  que  fon  but  n'a  été 
que  de  faire  un  abrégé  fuperficiel. 

Je  fuis  ,  6cc. 

P.  S.  J'ai  oublié  ,  Monfîeur  ,  de 
relever  la  première  méprife  de  notre 
Hiftorien  ,  qui  appelle  mal  à  propos 
ion  Con{^\r?ilt\xï  Nicolas  Rieniu  Le 
vrai  nom  de  ce  Tribun  étoit  Nicolas 
Gabrlno  ^  comme  il  eft  appelle  par 
Bernardin  Corio ,  Hift.  de  Milan  ,  p« 
435'5par  Bfwfwifurran  1347.  n.  21, 
6c  par  d'autres.  Quelques  Italiens  , 
comme  Jean  Villani  ,  l'ont  nommé 
Cola  di  fiien^o^  qui  eft  la  même  chofe 
que  di  Ren^o  ou  di  Lorenio  ^  c'eft-à- 
dire  ,  fils  de  Laurent  ^  fuivant  que  Pé- 
trarque fon  contemporain  l'appelle  en 
plufieurs  endroits.  Delà  vous  voyez 
combien  il  eft  abfurde  de  lui  donner 
le  nom  de  Nicolas  Rienii,  Bayle  s'eft 
auflî  trompé  en  l'appeliant  Laurmtio* 
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LETTRE 

A 

AU     'MEME, 

Sur  la  petite  Comédie  du  Silphti 

Permettez- moi,  Monfieur,  de 
vous  faire  des  reproches ,  au  fujet 
d  une  pente  Comédie  de  M.  At  Saint- 
Foix,  intitulée  k  Silphe,  qui  a  été  re- 
preftntee  avec  fuccès  fur  le  Théâtre 
ltaLen,&  dont  vous  n'avez  fait  qu'une 
très-legere  mention  dans  vos  feuilles. 

1  •  "/  f"'^  P"  "^'^i'"  jaloux  de  la 
gloire  de  la  Bretagne ,  que  vous  l'êtes 
de  I  honneur  de  la  Normandie.  L'in- 
térêt même  que  j'y  prends  doit  être 
d  autant  plus  vif,  que  dans  ma  Pro- 
vince  les  beaux  efprits&  les  écrivains 
polis  font  plus  rares  que  dans  la  vôtre, 
ou  une  célèbre  Univerfité  &  deui 
Académies  de  Belles-Lettres  doivent 
naturellement  répandre  le  goût  des 
Sciences,  &  difpofer  les  efpnts  des 
jeunes  gens  à  les  cultiver.  Quoiqu'il 

M.  de  Samt-Fcx  au  nombre  de  mes 
lomel.  jj 
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îlluflres  Compatriotes  ,  qui  fe  diftin- 
guent  dans  les  Lettres  ;  &  c'eft  dans 
ia  vue  de  confirmer  l'idée  avantageulè 
que  vous  avez  déjà  de  les  talens ,  que 
je  prends  la  liberté  de  vousentretenir 
aujourd'hui  de  ia  nouvelle  Comédie. 

Il  s'agit  dans  cette  Pièce  en  un 
A(5le  d'une  jeune  perfonne  élevée 
par  une  vieille  Tante ,  qui  croyoit 
bonnement  aux  Silphes,  aux  Gnomes 
êc  aux  Salamandres,  &  quietoit  ve- 
nue à  bout  de  convaincre  fa  nièce  de 
l'exiftence  de  ceshabitans  de  l'air,  de  la 
terre  &  du  feu.  Cette  nièce  s'appelle 
Julie  ,  &c  demeure  depuis  la  mort  de 
fa  Tante  dans  un  Château  à  la  campa- 
gne, où  elle  paiTe  les  journées  entiè- 
res à  lire  des  livres  de  cabale .  &  à 
conjurer  les  Efprits  Elémicntaires. 
Elle  fe  cache  atout  le  monde,  ëc  ne 
reçoit  aucune  vifite  ;  n'ayant  pour 
Domeftiques  qu'unValet  appelléFroTZ- 
îln  &  fa  femme.  Le  Marquis  de  SiU 
vïne  ,  qui  en  etoit  paflionnément 
amoureux,  &  qui  ne  fçavoit  comment 
introduire  fa  rerredre  perlbnne  auprès 
d'une  jeune  fille  toujours  occupée  des 
efprits  purs ,  prend  enfin  la  rélblution 
de  l'attaquer  par  ion  foible ,  &:  de  l'en- 
tretenir dant  fes  idées  cabaliftiques., 
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cti  faifant  lui-même  le  perfonnage  de 
Silphe.  Pour  cela  il  s'adreC^  â  Fromin , 
qui  veut  bien  le  préfenrer  déguifé  en 
fille ,  fous  le  nom  de  Florine ,  à  fa  Mai- 
tre^lTe ,  à  qui  il  fait  accroire  que  c'eft  fa 
nièce  qui  i'eft  venue  trouver  du  fond 
de  la  Gafcogne  ,  pour  chercher  con- 
dition. Julie  l'arrête  à  fon  fcrvice.  Voi- 
là donc  le  Marquis  deSilvint  métamor- 
phoféen  Femm^  de  Chambre,  &  bien- 
tôt en  Silphe.  Lefoir,  quand  fa  Maî- 
treffe  eft  couchée,  elle  fe  gliffe  fans 
bruit  dans  fa  chambre  ,  &  lui  tient  les 
difcours  les  plus  tendres  ôc  ks  plus 
paffionnés  ;  en  forte  qu'elle  paffe  dans 
fon  efprit  pour  un  véritable  Silpke  qui 
épris  de  fes  charmes  quitte  la  fphere 
aérienne,  &  defcend  fur  la  terre  pour 
s'entretenir  avec  elle.  Il  lui  dit  même 
un  nom  de  Silphe  en  l'air,  qui  eft  Zi- 
Mis,  Mais  ,  direz- vous ,  comnaent  /w- 
lie  ne  reconnoît-elle  pas  fa  femme  de 
chambre  à  fa  voix  f  Le  voici  :  Comme 
elle  avoit  été  fjppofée  arriver  de  Gaf- 
cogne ,  elle  affedoit  l'accent  de  fon 
Pais;  6c  h  nuit,    quand  elh    deve- 
noit  Silphe,  die  ne  déguifoit  plus  fa 
voix ,  6c  lui  parloit  comme  le  Mar- 
quis de  Sibim,  La  belle  Jv/'e  fe  coniir- 
me  de  jour  en  jour  dans  fon  erreur, 
Hii 
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&  attend  avec  impatience  que  fou  pré- 
tendu Silphe  fe  rende  vifible.  Celui-oi 
lui  demande  quelle  figure  elle  veut 
<ju'il  prenne  ;  il  elle  feroit  bien  aife  ^ 
par  exemple,  qu'il  lui  apparût  fous 
celle  d'un  petit  Robin  ,  à  qui  on  la 
vouloit  marier.  Julie  rejette  bien  loin 
€C  déguifement ,  difant  qu'on  n'a  ja- 
mais imaginé  de  faire  d'une  pareille 
figure  une  figure  de  rendez -vous. 
Après  bien  des  réflexions,  le  Silphe 
fe  détermine  à  emprunter  les  traits  de 
Florine ,  c'eft-à-dire ,  les  Cens  propres. 
Il  plaît  beaucoup  à  Julie  fous  ces  traits» 
Elle  le  trouve  nûfiux,  mais  beaucoup 
mieux  que  fa  femme  de  chambre» 
Charmée  de  voir  fon  Silphe  revêtu 
d'un  corps  terreftre ,  elle  lui  demande 
eji  grâce  qu'il  veuille  bien  la  rendre 
Silphide.  Cette  propofition  embarrafïè 
un  peu  notre  Silphe ,  qui  lui  répond 
que  la  chofe  n'eft  pas  poflible.  Là  del- 
fus  fa  Maîtreffe  lui  fait  de  vifs  repro- 
<:hes  fur  fon  peu  d'amour  pour  elle , 
&  le  quitte  bien  fâchée.  Le  Marquis 
ou  le  Silphe  (  c'ell  tout  un  )  au  defef- 
jpoir  de.ce  contretems ,  ne  fçait  quels 
moyens  employer ,  pour  faire  perdre 
à  fa  Maitreffe  la  bizarre  envie  d'être 
Silphiikt  II  imagine  à  U  fin  cet  heua 
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réux  expédient  :  il  lui  dit,  qu'il  eft 
jufte  de  la-  fatisfaire  ,  &  qu'elle  va  en 
effet  devenir  Silphide.  Il  feroit  impofli- 
ble  d'exprimer  la  joie  de  Julie ,  quj  eft 
bientôt  troublée  par  les  triftes  luites 
que  le  ^i/;7^elui  fait  entrevoir  du  chan- 
gement de  fa  nature  terreftre  en  fub- 
ftanee  aérienne.  Il  lui  explique  avec 
beaucoup  de  clarté,  comment,  pour 
former  les  charmes  &  les  trai':s  d'une 
mortelle ,  il  faut  le  mélange  de  tous 
les  elemens  ;  au  lieu  qu'une  Silphide 
étant  une  fubflance  purement  aérien- 
ne ,  il  ne  fçauroit  y  avoir,  comnre 
dans  un  corps  terreflre,  une  taille, 
ofie  bouche,  un  teint,  des  yeux;  de 
qu'ainfi  fon  amant  étant  réduit  avec 
elle  à  des  attraits  purement  philofo- 
phiques ,  il  ne  fentiroit  plus  cette  ar- 
deur, cesdefirs,  ces  tranfports  qu-e 
lui  infpiroit  fa  vue.  Il  infifte  beaucoup 
fur  ce  point  fl  intéreflant  pour  une 
femme,  àc  lui  déclare  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  terrellre  dans  fa  perfonne 
perdra  cet  éclat,  cette  vivacité  ,  ce 
brillant,  cette  fraîcheur  qui  la  ren- 
dent fl  belle,  &  qu'en  un  mot  elle. doit 
s'attendre  à  devenir  laide.  A  ce  mot, 
la  belle  Julie  frémit  &  perd  abfolu- 
ment  l'envie  d'être  Silphide  :  elle  aime 
H  iij 
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bien  mieux  refier  telle  qu'elle  eft.  Lt 
Silphe  la  prie  aufli  de  trouver  bon  qu'il 
demeure  toujours  auprès  d'elle  fous 
les  traits  de  Florïne.  Il  échappe  à  Me 
de  louhaiter  que  cette  figure  fût  à  lui. 
LQSdphe  réponà  que  û  elle  lui  appar- 
tenojt,  il  feroit  homme,  mais  qu'elle 
pc  nfoit  fi  mal  de  tous  ....^hf  que  m 
l êtes  vous,  sécrie-telle?  AulTi-tôt  le 
S'ilph  difparoît,  &  le  Marquis  de  SiU 
yinefc  jettant  aux  genoux  de  fa  Mai- 
treife ,  la  conjure  de  lui  pardonner  fon 
innocent  flratagême,  Julie  le  regardant 
tendrement,  lui  fait  lire  fon  pardon 
dans  fes  yeux.  Silmne,^u  comble  defes 
vœux>  fekve  tranfporté  de  joie.  Le 
Hiariage  fe  conclut,  &  le  Marquis  qui 
n'auroit  jamais  pu  venir  à  bout  de  ren- 
dre fa  Julie  Silphide ,  ne  tarde  pas  à  la 
faire  Marquife. 

Tel  eft  l'ingénieux  canevas  de  cette 
agréable  Comédie,  femee  de  pkifaîî- 
t^ries  fines  &  délicates ,  naturellement 
tirées  du  fond  du  fujet.  En  voici  quel- 
ques-unes,  auxquelles  je  fuis  fur  que 
vous  nepourrez  vous  empêcher  de  fou- 
rire.  Lorfque  le  Silphe  dit  à  Julie,  qu'il 
lui  eft  mipoffible  de  paroître  fous  fa 
propre  figure,  parce  que  les  corps  des 
^abitans  de  l'air  fluides,  tranfparems 
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êcdiflous  par  la  lumière,  ne  peuvent 
tomber  fous  les  fens ,  ni  être-apperçus 
par  les  yeux  des  mortels  :  '■»  Comment 
»  donc,  répond  Julie,  mais....  en  véri- 
î>  té ...  je  fçais  bien  que  je  ne  vous  aime 
aoquepourvous...Cependant...«Quand 
hSilphe  lait  entendre  à  faMaîtreflj  qu'il 
lui  apparoir  depuis  long-tems  Ibus  les 
traits  de  Florine,  &  qu'il  lui  dit: 
„  Tandis  que  je  formols  ces  boucles , 
5^  tandis  que  je  plaçois  ces  fleurs  dans 
„  vos  beaux  cheveux ,  t'uxdis  . . .  Vous 
„  rougiifez?  Ahl  Ziblr ,  répond  Ju- 

5,  lie ,  cela  n'eit  pas  b'en , On 

„  croit  être  avec  une  :^-lle  -,  on  eft  dans 
y,  un  certain  défordre ,  on  ne  prend  pas 
„  garde  à  foi j  ôcjufte ment,  c'eftavec 
5,  un  amant ....  «  Sur  ce  que  Julie, 
craignant  de  fe  laifier  diftraire  par  fes 
fens ,  déclare  à  fon  Silphe  qu'elle  ne 
veut  pas  qu'il  emprunte  davantage  les 
traits  de  Florine ,  6c  qu'elle  aime  mieux 
qu'il  en  prenne  d'autres ,  il  lui  répond 
quelle  a  trop  de  délicatelTe,  oc  que 
quelque  figure  qu'il  prenne ,  elle  aura 
toujours  les  mêmes  fcrupules.  «  Il 
„  faut  cependant  bien ,  dit-il ,  que  j'en 
5,  aye  une.  Vous  avez  une  bouche , 
„  des  yeux ,  des  mains  ;  il  faut  bien 
„  que  je  m'aflbrtifle  de  toutes  ces  cho- 
H  iv 
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i,fes-là,  pour  que  nous  puifîîoia 
„  nous  convenir.  ..  Notre  Silphe  fe 
•rouvant  embarraflTé  fur  la  propofition 
que  lu,  a  fait  fa  Maîtreflè  de  la  rendre 
bilphuk,  «ccfiercbant  des  expédiens 
pour  fe  tirer  d'affaire,  Frontin  lui  en 
fournit  une  douzaine  à  la  fois,  &lui 
dit  enfin  vivement  :•>  Que  Diable, 
i,  n  elt-il  pas  honteux ,  que  tandis  que 
■"  *^"^  d  Amans  fe  flattent  tous  les 
»,  jours  de  venir  à  bout  de  la  fageife 
9.  cl  une  femme,  vous  defefperiez, 
•«  vous,  de  triompher  de  la  folie  de 
"  ""r<:'-  "  Voilà  des  traits  que  je 
ne  crains  point  de  donner  pour  de  la- 
bonne  plaifanterie.  En  voici  de  plus 
tendres,  '^ 

Il  s'agit  d'abord  de  la  fauffe  femme 
dechambre,  à  qui  Juliew^ux  perfuader 
ie  fyfteme  des  Silphes  :  „  Tu  verrois  i 
'  ir  i'f"^'  ^"'environnées  fans 
».  ce«e  de  leurs  innombrables  légions, 
»,  dès  que  nous  fommes  dans  l'âge  d'ai- 
V  "f^''  'f /''A  à  qui  nous  plaifons  , 
„  lemblable  a  un  papillon  autour  d'une 
.,  fleur  qui  commence  d'éclore,  voltige 
»  &s  emprelfe  autour  de  nous;la  nuit  il 
»  le  peint  à  notre  ame  dans  l'illufion 
»dunfonge  qu'il  excite;  le  matin, 
»,  "  1  émeut  au  ramage  des  oifeaujt 
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•rdans  les  beaux  jours  du  printems; 
»  c*ert  lui  qui  nous  plonge  dans  une 
»  douce  rêverie ,  &  qui  nous  fait  mé- 
»»ditcr  amo-rcufement  Tur  cette  union, 
»  cette  harmonie  Oc  cette  tendre  intel- 
»  ligence  qui  ranime  toute  la  nature. 
»  Au  bord  d'une  fontaine,  lorfqu'unc 
»'  jeune  perfonne  fe  regarde  avec  com- 
»»  plaifaRce;  lorfqu'elie  croit  s'cntrete- 
"  nir  feule  avec  fes  charmes  ;  lorfqu'el- 
»  le  va  ciieillir  des  fleurs  pour  en  rele- 
»  ver  l'cclat  ;  lorsqu'elle  defire  bientôt 
»  de  recevoir  d'une  autre  main  ce  que 
*  la  fienne  lui  prcfentc  \  dVntenare 
»'  d'une  autre  bouche  ce  qne  la  fenne 
»  lui  dit ,  Fhrine . . .  C'efl  le  Silp  lu  û  n 
»  amant  qui  parle  ,  ôc  qui  tâche  ainli 
»>  peu  à  peu  de  dévelopcr  le  fentiment 
»' dans  un  jeune  cœur,  qu'il  voudrot 
"  s'attacher.  «*  Un  autre  endroit  non 
moins  délicat  cft  celui ,  où  le  Silphe  in- 
viûble  déclare  la  paffion  à  Julie  :  je  ne 
puis  me  refufer  k  plaifir  de  le  mettre 
Ibus  vos  yeux.  »»  Ah!  c'eft  de  mot; 
»^  amour ,  belle  Julie ,  dont  vous  ne 
«Içauriez  jamais  vous  faire  une  idée 
^  allez  parfaite  :  vous  me  reprochiea 
»  quelquefois  que  je  pafîois  les  jour- 
«  ntcs  enueres  laDS  m'approehcr  de 
Hy. 
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>>  ces  lieux  :Je  ne  les  quittois  pas.  Ja- 
'^loux  d'y  être  Tobjet  de  toutes  vos 
'>  penfées ,  Se  de  difpofer  de  tous  vos 
»  momens ,  fous  mille  formes  diverfes, 
»  mais  toujours  le  même  par  Tardeur 
>^  la  plus  vive  &la  plus  fidèle,  je  ta- 
»  chois  d  être  en  tout ,  par  tout ,  tout 
^cc  qui  pouvoir  vous  plaire  &  vous 
^y  amufer.  Oui ,  j'etois  le  Zepbire  qui 
»^  vous  carelToit.  Mon  ame ,  fous  ces 
»  fleurs,  dont  vous  refpiriez  ieparFum, 
>*  fe  glifloit  fur  votre  bouche  :  elle  ani- 
»  moit  le  ramage  de  cet  oifeau  qui 
"  vous  plaît  tant ...  Ces  métamorpho- 
w  fes  fldttoient  ma  paiîîon,en  attendant 
'^  ce  moment  fortuné,  où  fur  de  votre 
»  amour,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  me 
5^  rendre  vifible.  « 

Toute  cette  petite  pièce  eft  écrite 
dans  un  ftyle  coulant ,  facile  &  pur. 
J'y  reconnois  le  charmant  Auteur  de 
VOracle.  C'eft  le  même  goût,  la  même 
fineife  d'idées ,  la  même  délicatelîe  de 
fentimens  &  le  même  choix  d'expref- 
fions.  Qu'il  y  a  peu  d'Auteurs  comi- 
ques  qui  écrivent  avec  cette  élégante 
pureté,  &  cette  aimable  ingénuité, 
plus  difficiles  à  faifir  que  la  métaph  y 
fique  du  cœur,  ou  ces  mauvaif  e 
pointes,  qui  font  tout  le  mérite  de 
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bien  des  Comédies  de  ce  fiécle. 
'^  Nous  avons  plufieur:.  genres  dans 
la  Tragédie  ;  le  genre  fubiime  ou  celui 
de  Corneilic  ;  le  genre  tendre  ^  paf- 
fionné,  qui   eft     celui    de  Racine  i 
enfin  le  genre  noir  &  terrible,  qui  eft 
celui  de  M.  Crébillon.  Pourquoi  n'au- 
rions-nous   pas  de   même    plufieurs 
genres  de  Comédie?  Nous  avons  celui 
de  Molière  &  de  Regnard,  qui  eft  le 
vrai  comique.  Quelques  Auteurs  mo- 
dernes ,  dans  rimpolfibilité  de  fuivre 
la  route  tracée  par  ces  grands  Maîtres^ 
s'en  font  frayé  une  nouvelle  :  incapa- 
bles d'amufer  le  fpeétaieur  par  l'en- 
jouement ,  ils  fe  font  attachés  à  la  ten- 
dreffe ,  &  ont  borné  leur  art  à  former 
un  tiflli  de  Scènes  dérobées  aux  Ro- 
mans ,  genre  maigre  &:  infipide.  Je  re- 
garde M.  de  Saint -Foix  comme  l'in- 
venteur d'un  troifiéme  genre  de  Co- 
médie. Molière  expofe  les  défauts  les 
plus  communs  parmi  les  hommes,pour 
les  corriger  par  le  ridicule.  Les  Ro- 
manciers dramatiques  retracent  dans 
leurs  pièces  des  fituations  touchantes  ^ 
telles  qu'il  peut  en  arriver  en  effet  dànf 
les   familles.    Ceux-là    font    parti- 
fans  de  Démocrite  &  font  rire  ^  ceux- 
ci  du  pleureur  Heraclite.  L'ingénieux 
^  Hyj 
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Auteur  de  VOracle  &  du  Silpke  ti'ef! 
rien  de  tout  cela.  Ilfemble  avoir  choifî 
un  milieu  entre  ces  deux  extrémités. 
Il  ne  fait  pas  rire  dans  le  goût  de  Mo- 
lière ;  il  eft  encore  plus  éloigné  de 
faire  pleurer  ;  mais  il  fait  fourire  agréa- 
blement le  fpeélateur ,  &  ce  fouris  que 
fait  naître  un  trait  fpirituel ,  ou  une 
idée  de  volupté  délicatement  voilée , 
vaut  bien ,  félon  moi ,  lé  ris  qu'excite 
une  plaifanterie  purement  comique» 
L'Auteur  paroît  s'être  appliqué  à  etu». 
dier  le  cœur  des  femmes ,  à  y  démêler 
leurs  plus  fecrets  fentimens ,  &  à  les 
cxpofér  au  naturel  fur  la  Sçêne  ,  fous. 
Fenveloppe  d'une  fîélion  aimable.  Lui 
feul  fçaît  fâifîr,  fans  être  vainement 
lubtil ,  des  nuances  fines  &  impercep- 
tibles. Il  exprime  habilement  le  goût, 
la  façon  de  penfer ,  &  les  petits  dé- 
fauts même  du  beau  fexe.  Il  les  fair 
fcntir  avec  adreflfe ,  &  d*une  maniè- 
re à  le  flatter  plutôt  qu'à  l'offenfer- 
Qu'il  continue  d'écrire  fur  ce  ton , 
&  de  s'imiter  lui-même  ,.    n'ayant 
point  de  modèles.  Qu'il  lailTe  les  tra- 
giques hurlemens  &  le  comique  elé- 
giaque  à  ces  Auteurs,  dont  les  pie- 
ces  fo  it  marquées  au  coin  du  travail 
|)lut6c  q^ue  du  génie.  Pour  lui ,  on  voit 
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i^ue  fes  petites  Comédies  font  le  fruit 
(?un  doux  loifir ,  &  non  d'une  appli- 
cation pénible.  On  fent  un  homme 
qui  n'écrit  que  pour  fon  amuferaent  ; 
&  tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher^ 
eft  de  ne  pas  s'amufer  plus  fouvent. 

Il  faut  efperer  que  la  trifte  &  glo- 
ricule  affaire  qui  vient  de  L'éloigner  de 
Paris  ne  l'empêcherapas  de  s'exercer 
dans  un  genre  où  il  excelle.  Tout  le 
monde  forme  les  fouhaits ,  qu'un  Poè- 
te de  fes  amis  a  exprimés  dans  une 
petite  Epitre  qu'il  lui  a  adreilce. 

Chargé  des  fruits  nouYeaux  dé  ta  plume  fa* 

cile, 
Quand  te  verrai-je,  ami^,  reroler  en  c^ 

lieux  t 
Ceux  qu*^Apollon  doua  d'une  Yeine  fertile 
Doivent  mettre  à  profit  la  colère  des  Dieux» 
Far  le  bonheur  fouvent  une  Mufe  enyvrée  ^ 
Re<^oit  de  fes  revers  de  plus-sûres  leçons  ; 
Entre  tous  les  oifeaux  l'epou  edeTerée 
Fait  retentir  nos  bois  des  plus  tendres  ch^- 

Je  fuis,  &c.^ 
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LETTRE 

AU      MEME, 

Sur  une  nouvelle  TraduBïcn  de  Pétrone, 

ON  voit  quelquefois ,  Monfîeur  , 
des  gens  d'efprit ,  qui  s'étant 
avancés  dans  le  monde  par  les  belles 
lettres ,  les  négligent  &  ks  abandon- 
nent honteufement  dans  la  fuite  ;  fem- 
blables  à  ces  ingrats  qui  évitent  la 
vue  de  leurs  bienfaiteurs.  D'autres  au 
contraire,  que  la  mélancolie  pourfuit, 
&  qui  s'ennuyent  dans  la  folitude ,  fe 
tournent  fouvent  du  côté  des  Lettres, 
qui  femblent  le  refuge  des  hommes 
oififs.  Il  eft  louable  à  ces  derniers  de 
remplir  par  la  lefture  des  bons  livres 
des  journées  vu  ides  d'afïàires  &  de 
plaifirs.  Mais  quand  par  une  étude 
longue  &  fuivie  des  grands  modèles , 
on  ne  s'eft  point  formé  de  longue 
main  à  la  compofition  des  ouvrages 
d'efprit ,  on  doit  ,  ce  me  femble  ,  le 
contenter  de  s'entretenir  avec  Vir- 
gilejavec  Horace^avec  Tite-Live>&c. 
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d'en  faifîr  toutes  les  beautés ,  d'en  fen» 
tirtouteslesfineiTes^fanscéderàla  de- 
mangeaifon  de  lesimiîer.Cependant,fî 
refprit  las  d'admirer  eft  tenté  de  pro- 
duire, la  prudence  demande  du  moins 
que  par  une  fage  économie  ,  dont 
quelques  Auteurs  fe  trouvent  fibien, 
on  ne  confie  fes  travaux  qu'à  un  petit 
nombre  d'amis.  Car  un  ouvrage  , 
quel  qu'il  foit  ,  efl:  prefque  toujours 
applaudi  dans  une  Société  panicu- 
liere ,  &  il  s'en  faut  bien  que  les  yeux 
de  ceux  qui  la  compofent  foient  aufli 
féveres  que  l'œil  du  public.  C'eft 
l'œil  du  maître  qui  voit  tout ,  &  qui 
ne  pardonne  rien.  Mais  un  écrivain  fe 
flatte  toujours  :il  s'imagine  qu'un  foi- 
ble  écrit  qui  aura  jette  quelque  lueur 
dans  l'obfcurité  de  certains  cercles  de 
beaux  efprits ,  peut  -  être  flatteurs  , 
foutiendra  le  grand  jour  avec  le  mê- 
me fuccès. 

Une  nouvelle  tradudlion  de  Pé- 
trone 5  à  la  tête  de  laquelle  j'ai  encore 
trouvé  le  nom  imaginaire  de  M.  de 
Boîfpréaux ,  a  réveillé  mon  attention. 
J'ai  voulu  voir ,  fuivant  vos  defirs , 
Monfieur  ,  fi  cet  écrivain  etoit  meil- 
leur traduéleur  qu'hiflorien.  Mais  le 
voluptueux  Pétrone   m'a  paru  aufS 
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maltraité  que  l'ambitieux  GalrînOy  8i 
la  fatyre  du  Poète  aufli  défigurée  que 
l'hiftoire  du  Confpirateur.  Jugez- en  , 
Manfieur ,  par  les  morceaux  purement 
littéraires,  ou  d'un  genre  tout- à-fait 
indifférent ,  que  je  vais  mettre  fous 
vos  yeux ,   après  que  je  vous  aurai 
czt  un  mot  de  la  courte  préface  qui  eft 
à  la  tête.  Elle  renferme  un  abrégé  de 
la  vie  de  Pétrone ,  &  un  éloge  de  fa 
manière  d'éc^rire.  Les  réflexions  de  M. 
de  Boispréaux  ne  font  pas  neuves ,   6c 
elles  fe  trouvent  eparfes  dans  le  juge- 
ment  que  M,  de  Saint-Evremonta 
porté  fur  Pétrone  ,  &  dans  la  Préface 
qui  précède  k  tradudion  que  Nodot 
nous  a  aulTi  donnée  de  cet  Auteur.. 
Tous  trois  ont  copié  le  paiTage  de 
Tacite,  qui  tout  févere  hiflorien  qu'il 
ctoit,   s'eft  relâché  de  fon  auftéri- 
te   pour  s'étendre  fur  là  vie  &  la. 
perfonne  d'un  Epicurien  fi  rafiné  Ôcli; 
âêlicat. 

Avec  quel  ^n  ôc  quel  heureux, 
choix  d'exprefîions  il  nous  dépeint  fon 
goût  pour  les  piaifirs  ,  qui  tendent 
plus  à  la  volupté  de  l'efprit  qu'à  celle, 
des  iens  ;  la  recherche  ingénieufe: 
qu'il  en  faifoit;  fon  génie  capable  des^ 
fUis. grandes  affaires,  ôc  toujours,  fu-- 
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pérîeur  aux  emplois  ;  fon  luxe  fça- 
vant ,  eruditus  luxus  ;  la  molle  facilité 
de  fes  paroles  &  de  fes  adions  ;  cet 
air  de  négligence  &  de  fimplicité  , 
que  la  volupté  feule  aflaifonnée  à'eÇ- 
prit  &  de  politefle  peut  donner  ;  fon 
tems  partagé  entre  le  fommeil ,  les 
plaifirs  &  les  affaires  ;  &  fa  mort  plus 
héroïque  que  .celle  des  Catons  &  des 
Socrates.  Tel  que  Pétrone  vivoit  à 
la  Cour  de  Néron  ,  tel  il  paroît  dans 
Touvrage  qui  nous  cft  reflé  de  lui. 
Son  pinceau  refpire  partout  la  cha- 
leur de  l'imagination  &  la  délicateiïè 
de  l'efprit.  Il  eft  riant  dans  (çs  des- 
criptions, coulant,  net  &  facile  dans 
fa  narration  ,  admirable  dans  fes  vers  > 
&  ce  qui  le  caradérife  plus  particu- 
lièrement ,  fin  ôc  délicat^  au  moins 
lorfqu'il  parle  de  la  galanterie  natu- 
relle &  licite.  M.  de  Boifpréaux  2i  rai- 
fon  de  le  louer  beaucoup  de  ce  côté-lâ; 
mais  il  pouvoit  fe  difpenfer  d'exalter 
fon  Auteur  aux  dépens  des  écrivains 
les  plus  refpeélables  de  l'Antiquité.. 
"  Tous  les  Anciens,  dit- il ,  fans  epar- 
M  gner  Horace  même,  font  groflîers  & 
»^  brutaux, firôt  qu'ils  parlent  d'amour^- 
Quoî ,  Virgile  qui  efl  fi  tendre  &  fi 
touchant  dans  les  amours  d'Enée  & 


j86  Lettre  au  même, 

de  Didon,  d  Orphée  &  d'Euridice; 
&c  y  Ovide  qui  êit  fi  Ipirituel  6si  û  fa- 
cile ;  Tibulle  ce  Poète  fi  doux  &  fi 
paffionné  -,  Horace  qui  badine  fi  légè- 
rement avec  les  Amours  &  les  Grâces, 
font  tous  des  Ecrivains  brutaux  &• 
grqffiers  !  En  vérité  je  ne  conçois  pas 
comment  une  fi  bizarre  idée  a  pu  ve- 
nir à  notre  ïraduéleur.  Ou  il  faut 
qu'il  n'ait  pas  bien  lu  ces  Anciens 
qu'il  maltraite ,  ou  qu'il  ait  pour  fon 
Pétrone  cette  aveugle  prévention 
de  Commentateur  &  d^Interpréte , 
qui  ne  permet  pas  de  voir  &  de  fentir 
les  beautés  des  autres  écrivains. 

Mais  fiM,de  Boij' préaux  a  voit  tant 
à  cœur  la  gloire  de  Pétrone ,  pour- 
quoi a-t-il  apporté  fi  peu  de  foin  à  le 
traduire  dass  notre  Langue  ?  Que  rre 
le  rendok-il  avec  plus  de  fidélité,  plus 
de  précifion ,  plus  d'élégance  &  de 
naturel  f  Pourquoi  a-t-il  énervé  la 
force:  de  fes  penfées  par  des  paraphra- 
fes  infipides  ;  éteint  le  feu  de  fes 
idées  par  des  tours  froids  &  languif- 
fans  ;  altéré  la  charmante  naïveté  de 
fes  fentimens  par  unchoixafTeélé  de 
mots  précieux  *,  fubftitué  en  un  mot  à 
un  original  plein  de  vie  une  copie  lan- 
guiflante  &  inanimée  ?  N'efl-ce  pas 
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imiter  ce  Tyran  dont  il  efl:  parlé  dans 
Virgile,  qui  appliquoit  des  corps 
morts  à  des  corps  vivans.  Je  me  trona- 
pe  :  M.  de  Boijpréaux  n'a  pas  été  fî 
cruel  ;  car  fe  défiant  fans  doute  lui- 
même  de  la  fidélité  de  fa  traduction  , 
il  a  eu  la  prudence  de  ne  point  mettre 
le  latin  à  côté  du  François,  ou  fi  vous 
voulez ,  l'humanité  de  ne  point  atta- 
cher un  fquelette  maigre  &  décharné 
avec  un  corps  plein  a  embonpoint  & 
defentiment.  levais  furement  trahir 
fes  intentions  &  blefTer  fa  compaffion 
naturelle ,  en  tranlcrivant  ici  quelques 
endroits  du  Pétrone  latin  &  de  la  nou- 
velle tradudion  ',  mais  la  néceffité  de 
comparer  Tun  ôc  Tautre  me  force  à 
cette  barbarie. 

Quoique  les  prétendus  Fragmens , 
trouvés  par  Nodot  à  Belgrade,  foient 
reconnus  aujourd'hui  de  tout  le  rrroti- 
de  pour  des  écrits  fuppofes ,  M.  de 
Boifpréaux  n'a  pas  laiflé  de  les  adop- 
ter &  de  les  traduire,  parce  qu'ils 
donnent  une  liaifon  apparente  au  corps 
de  l'Ouvrage.  C'efl:  donc  auffi  ,  con- 
formément à  ce  moderne  Supplé- 
ment, que  j'examinerai  fa  verfion. 
Yoki  comme  le  nouveau  Traduéleur 
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tend  le  beau  commencement, où  Pe* 
trône  peint  avec  tant  de  force  &  de  vé- 
rité l'éloquence  ridicule  des  Rhéteurs 
bouffis  de  fontems.  Comme  j'ai  traduit 
pour  mon  plaifir  ce  même  commence- 
ment (  &  rien  d«  plus  )  je  le  rapporterai 
ici,non  dans  la  vûë  d'occafionner  en  ma 
faveur  une  comparaifon"  avantageufe , 
mais  pour  faire  voir  feulement  qu'on 
pouvoit  rendre  Pétrone  avec  plus  de 
fidélité  que  ne  l'a  fait  M.  de  Boîfpréaux, 
Desefprits  malins  ne  manqueront  pas 
de  faire  l'application  de  ce  morceau,  & 
d'y  reconnokre  plufieurs  de  nos  fa- 
meux Ecrivains»  Lifez,  &  jugez  du  pa- 
rallèle. 

Jam  dudam  quoe  mïhi  acdderiint  vohh  ha 
nanarepolUcitusfumMthodïeprom'ilJîsJî^ 
re  decreverîm  :  nobis  adfcientiasnonfolùnr 
expUcandas^  fed  evarn  adhilaria  colloque 
fahulis  jucundioribus  anîmanda^  oppet"^ 
tunè  congregatis* 

"  Je  vous  promets  depuis  fi  long- 
»  tems  le  récit  de  mes  avantures , 
{  c'eft  M.  de  Boîfpréaux  qui  parle  & 
y»  non  Pétrone  )  »  qu'il  ne  m'eft  plus 
«  permis  de  le  différer.  Nous  formons 
»  une  fociété  également  enjouée  ôc 
"  fçavante  ;  rétude  6*  l'ufage  du  monde 
^'ont  poli  ceux  qui  la  compofent  ;  je  ae 
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sf  dois  appréhender  ni  la  nialignité  des 
9  interprétations  ^  ni  le  danger  des  confi- 
ii  quences  :  Je  vais  donc  m'acqwtter  de  ma. 
^i  parole,  ^   De  bonne-foi  ell:-ce  là  tra- 
duire? N'eft-ce  pas   plutôt  traveftir 
jidiculemjnt  Ton  Auteur,  &  lui  faire 
dire  des  chofes  qui  ne  lui  font  jamais 
venues  en  penfée.Qu'ya-t-ilcependan« 
de  plus  fimple  que  ce  comnaencenaenr, 
qui  feroit^  je  crois ,  mieux  rendu  de 
cette  manière.  »  Je  vous  ai  promis 
«  rhiftoirc  de  mes  avantures  tant  de 
i>  fois  ,  que  j^ai  refolu  d'acquitter  au- 
«  jourd'hui  mes  promeiTes.  Nous  voici 
wraflemblés  à  propos  ,  non-feulemenr 
••pour  approfondir  les  fciences  ,  mai» 
»  pour  animer  nos  converfations  enr 
#1  jouées  par  d'agréables  récits,  «c 

Continuons  de  comparer  l'original 
avec  la  moderne  copi^.  Kzèr.  Vejento 
■de  Religionis  erroribus  jam  nunc  ingeniosè 
lociitus  ejl ,  Gr  detexk  qiw  dolofo  vatici'^ 
nandi  fur  or  efacer  dotes  myfleria  j  iWsJiiepe 
ignota  ^  audacler  publicant*  Sed  num  alio 
génère  furiarum  declamatores  inquietar.^ 
tur ,  qui  clamant  :  Hac  vulnerapro  liber^ 
tate public!  excepi  ;  hune  oculum  pro  vobis 
hnpendi  :  date  mihi  ducem  ^  qui  me  ducat 
ad  liberos  meos  ^  namj'ucciji  poplites  mçmz 
hra  nonfuftinmu 
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»  SiFabritius  Vejento  ofa  porterU 
»  lampe  dans  lefanEluaire  ;  s'il  démafqua 
»  la  fureur  de  Vemhoujîafme^'  ïiiidifcré- 
»  t'ion  du  itle^  pourquoi  cramdrai-jed'at- 
"  taquer  les  dédamateurs  de  ce  temps  ? 
»  Eh,ne  font-ils  pas  agités  d'une  eipé- 
«  ce  de  manie ,  lorfqu'ils  s'écrient/owi 
»  le  portique  :  c'eften  défendant  votre 
»  liberté  que  j'ai  reçu   ces  blelTures  s 
w  j'ai  facrifîé  cet  œil  au  bien  public  ; 
»^  il  me  faut  un  guide  qui  me  ramené 
>»  âmes  enfans  ,  mes  jarrets  eflropiés  * 
M  ne   peuvent    reporter  mon  corps  à  la 
>»  maifon  de  mes  pères,  «  Les  défauts  de 
cette  verfion  fautent  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  Voici  comme  j'ai  rendu  ce 
même  endroit  :  »  Fabricius  Vejento 
»  vient  de  parler  ingénieufement  fur 
"  les  abus  de  la  Religion  ;  il  a  dévoilé 
33  avec  quel  adroit  enthoufiafme  les 
«  Prêtres   débitent  effrontément  des 
"  myftéres ,   qu'eux-mêmes  bien  fou- 
as  vent  ne  comprennent  pas.  Mais  les 
9*  Declamateurs   font-ils   agités  d'un 
»  Démon  plus  tranquille  ,  lorfqu'ils 
»  s'écrient  ;  J'ai   reçu  ces   bleffures 

*  Pétrone  fait  fans  doute  allufîon  aux 
foUlats  vaincus ,  à  qui  l'on  coupoit  quel- 
que bi>  les  jarrets.  iiHcciJl  veut  dire  coUj.és, 
&  non  eftropés. 


I 
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»' pour  la  liberté  publique;  cet  œil, 
"  je  Tai  perdj  pour  vous  ;  donnez-moi 
»  un  guide  qui  me  ramené  à  mes  en- 
'j  fans  ;  car  mes  jarrets  coupés  me  re- 
»  fufent  ce  fervice.  «  J'ai  tâché  de  tout 
exprimer,  &c  j'éprouve  comme  vous , 
Monfieur,  que  plus  on  ell  littéral,  plus 
on  a  de  force  &  d'énergie.  M.  de  Boif' 
préaux  n'a  pas  voulu  faire  cette  diffi- 
cile épreuve  ,  comme  la  fuite  va  vous 
en  convaincre  encore. 

Hucc  ïpfa  tolerubilia  ejfent  y  Jî  ad  elo- 
quentiam  ituris  v'iam  facerent  :  nunc  ^  6* 
rerum  tumore  ^  (ffententuirum  vanijjimo 
Jîrepitulioc  tantum  proficiunt  ^  ut  ^  ciim 
in  forum  venerint^  putent  fe  in  almm 
terrarum  orbem  delatos.  Et  ideo  ego  ado^ 
lefcentuhs  ex'jîimo  in  Jchlis  jiultjjimos 
fieri^  quia  nihil  ex  lis  qux  in  ufu  habe' 
mus  j  aut  audiunt ,  aut  vlient  ;  fed  Pi- 
ratas cum  cjtm's  in  Ihtore  ft.imes ^  G* 
Tyrannos  ed  êla,  fcribentes ^  qubus  impe- 
rem  finis  ^  ut  patr.imfuirum  capita  pnz- 
cïdant  jed  refponjain  pejîilentiam  data^ 
ut  virâmes  très ..  autplures  ^  immokntiur; 
fed  mzWtos  Viroor.im  'yhbulos  ^  ^  omnia 
dicîa.  ,fa5ldq.ie  quafi  papavere  (^  fefaino 

Qui  inter  hcec  nut'''untiir    non  maoris 
fapere  po^junt  quam  benl  olere  ^    qui  in 
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tulina  habitant.  Pace  veftrâ  lîceat  dîxiffè.^ 
primi  omnium  eloquemiam  perdidijîis,  Le- 
vihus  enim  atque  inanibus  finis  iudibria 
quœdam  excitando  ^  ejfkciftis  ut  corpus 
Mationis  emrvantw  ^  cadent, 

Nondumjuvenes  declamationibus  con^ 
tinebantur  ^  càmSophocles  xiut  Euripides 
invenerunt  verba  quibus  deberent  hquu 
Nondum  umbraticus  DoElor  ingénia  dele^ 
vtrat^  cùm  Pyndarus  novemque  Lyrici 
Homerîcis  verjibus  canere  timuerunt*Et  ne 
Poëtas  quidem  ad  tejUmonium  citemy  certè 
mquePiatona,neque  Demojîhenem  ad  hoc 
genus  exercitationis  accejjiffe  video.  Grau* 
dis  ^  ^  ^ut  ita  dicam  ^  pudica  oratio  non 
efi  maculofa  nequeturgida  ^fedpulchritur 
dine  naturali  exfurgit, 

Nuper  ventofa  ijfiac  Gr  enormis  loquor 
■z'tas  Athenas  ex  Âfiâ  commigravit  j  anir 
mofquejuvenum  ad  magna /urgentes^  ye- 
luti  pejîilenti  quodam  fidire  afîavit  ^ 
Jimulque  corrupta  eloquentiiz  régula  jleiit 
Gr  obmutuit, 

Quis  pojlea  adfummam  Thucydidîs  ^ 
quis  Hyper; dis  adfamam procejjits*  Ac  m 
Carmen  quidtm  Jaîii  coloris  emtuit  :  fid 
omnia  ^  quafi  eodem  cibo  pafta ,  non  po^ 
tuerunt  ad  feneâutem  canefcere,  PiElura 
quoquenon  alium  ixitumfecit ,  pofiquam 

JEgyptiorujn 


Lettre  au  même,  îp  j 

■JEgyptiorum  audacia  tam  magnœ  artis 
eompendiariam  ini'znit, 

»  Si  ces  déclamations  ouvroient  la 
«carriers  de  l'éio^uence,  elles  pour- 
*>  roienr  écre  fupportables.  Mais  i'am- 
'>  plîjication  desfujets  Gr  la  feule  harmo- 
»>  nie  des  paroles  ne  ferment  qu'à  rendre  les 
^enfans  étrangers  dans  leurs  propres  pays; 
»  en  forte  qu'ils  fecroyenttranfportés 
y>fou5  un  autre  ciel,  quand  ils  abordent 
»^  le  Barreau.  Cette  méthode  qui  les 
»  remplit  d  objets  qui  ne  font  d'aucun 
»  ufage ,  éteint  la  lumière  naturelle. 
»  On  neleurpropofe  dans  leurs  exer- 
•»  cicc^s  que  des  Pjrates  diftrïhuant  des 
»>  chaînes  ;  des  Tyrans  diclant  des  Ar- 
»  rets  qui  ordonnent  aux  enfans  d'é- 
»  gorger  leurs  pères  ;  des  Oracles  con- 
-fuites  pendant  la  pefte  ,  qui  exigent 
"  le  facrifice  de  la  vierge  la  plus  aimable, 
{yirgines  très .  autplures.)  »  On  leur  ap- 

•  prend  à  arranger  méthodiquement 

•  quelques  phrafes  vuides  de  fens, 
»' pendant  que  le  difcours  dénué  defel 

•  &  de  force ,  n'efl  eiiduit  que  de  miel 
«Gr  defucre.  Exiger  un  Ouvrage  de 

•  goût  d'un  homme  formé  danlj  ces 
»>  Ecoles,  c'eft  vouloir  qu'un  homme 
•^qui  eft  toujours  dans  une  cuifine,' 
»  n'^  prenne  pas  l'odeur.  Qu'il  me 

Tome  L  I  " 
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^5  foit  permis  de  le  dire  :  Grands  Maî- 
5,  très  de  nos  jours  ,  vous  feuls  avez 
35  perdu  l'éloquence.  Occupés  de  faux 
„  brillants  ,  vous  énervez  le  corps  du 
,>  difcours  qui  ne  peut  plus  fe  foute- 
^,  nir.  L'efprit  n'étoit  pas  njferré  dans 
5,  les  entraves  de  vos  préceptes  ^  quand 
^  Sophocle ,  quand  Euripide  trouve- 
55  rent  les  termes  propres  à  rendre  la 
55  grandeur  de  leurs  idées.  Aucun  Pé- 
55  dantn'avoit  infeâé  les  Ecoles  ^  {in^ 
^igenia  deleverat)  quand  Pindare  Se 
5,  les  neuf  Lyriques  ,  n^ofant  fuivre 
35  Homère  dans  la  carrière  du  Poème 
,,  Epique  j,fe  renfermèrent  d^ns  la  corn- 
^.pojition  de  ÏOde.  ;  &  pour  ne  pas 
55  borner  nos  autorités  aux  Poètes , 
55  Platon  ni  Démoflhene  n  avaient  pas 
y^  formé  leur  flile  dans  le  vuide  de  vos 
55  exercices.  Un  difcours  majeflueux 
55  ôc  modefte  évite  également  la  pa- 
55rure  étrangère,  &  les  termes  am- 
55  poules  :  il  fe  foutient  par  fa  beauté 
55  naturelle.  Ces  exprefPions  hyperbo- 
55  liques  ,  &  ces  périodes  fardées  {  enor^ 
55  mis  loquacitas  )  nous  font  venues  de- 
3,  puis  peu  des  bords  Afiatiques  ,  & 
5,femblables  à  l'influence  peftiferéc 
,5  d'un  aflre  ennemie  dits  ont  corrom- 
5^  pu  l'efprit  de  la  jeunelTe  quis'cle- 
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,,  volt  au  fubiime  (Jimulque  corrupta 
,,  eloqumtîx  régula  Ji:tït .  ùr  ohmiaw.t  ^ 
,,  n'a  pas  femblé  au  Tradudeur  digne 
5,  d'être  traduit.  )    Qui    pourroit  fe 
5,  flatter  maintenant   d'atteindre  à  la 
,,  réputation   de  Thucydide    f   Qui 
,,  pourroit   imiter   Hyperide   ?    La 
„  Pocfie  même  a  perdu  Ion  élévation. 
„  Tous  les  ouvrages  de  ce  tems  evnr 
5, poifonnés  dans  un  vafe  commun  nom 
,,pu  vivre  leur  ag^  ;  (omnia^  quafi  eo- 
„  dem  cihopajia  ^  non  potuei'unt  adfenec- 
55  tutem  canefcere^  )  &  la  peinture  a  fubî 
,j  le  même  iort ,  depuis  que  les  Egvp- 
55  tiens  ont  voulu  réduire  en  petit  les 
,,  règles  du  deiîein.  <'  Il  fulnt  de  jet- 
ter  les  yeux  fur  le  latin  pour  voir  les 
additions  &  les  omifiions  que  M.  de 
Boifpréaux  a  jugé  à  propos  de  faire 
dans  le  texte.  J'ai  encore  effayé  de 
rendre  ce  morceau  avec  plus  de  fidé- 
lité. »»  Ces  traits ,  tels  qu'ils  font  ,  fe- 
„  rolent  fupportables ,  s'ils  menoienc 
55  à  réloquence  ;  mais  cette  enflure 
55  dans  les  fujets  ,  ce  vuide   fonore 
55  dans'  les  maximes  ,  ne  produifent 
35  d'autre  effet ,  finon  que  les  jeunes 
55  gens  ,  à  leur  entrée  dans  le  barreau  ,' 
55  fe  croyent  tranfportés  dans  un  au- 
55  tre  monde.  Et  fi  je  penfe  que  Igur 
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5,  jugement  fe  corrompt  dans  les  Ecq* 
,5  les ,  c'efl:  parce  que  rien  de  ce  qui 
,,eft  d'ufage  dans  le  cours  ordinaire 
,y  de  la  vie ,  n'y  occupe  leurs  yeux  ou 
5,  leurs  oreilles.. Ce  ne  font  que  des 
,,  Pirates  qui  préparent  des  fers  fur 
35,un  rivage  ,  des  tyrans  qui  rendent: 
5,  des  arrêts  pour  obliger  jdes  enfanS; 
yyÀ  fervir  de^purreaux  à  leurs  pères  -yr 
3,  des  oracles  rendus  dans  des  tems. 
3)  de  contagion  ,  qui  ordonnent  le  fa- 
P>  crifice  de  trois  vierges  ,  ou  d'un 
35  plus  grand  nombre.  Enfin  ce  ne 
5^  font  que  des  phrafes  doucereufes 
35, ôc  arrondies  :  tout.y  eft^.pourainfî 
,y.dire  ,  faupoudré  de  fucre  écd'anis.* 
y,  Avec  de  tels  alimens  le  goût  ne 
,3  peut  pas  plus  feconferver,  qu'un 
35-Cuifimer  au  milieu  des  ragoûts  peut 
3,  s'empêcher  d'en  contraéler  l'odeur. 
5,  Permettez- moi  de  vous  le  dire, 
3, jGrands  Maîtres. de  nos  jours ,  vous 

*  Je  m€  (èïs  d*une  méthaphore  connue 
^ans  notre  langue  ;  au  lieu  que  perfonne 
ne  connoîtroit  une  compofition  de  pavot 
êc  de  fézame.  Le  bon  fens  prefcrit  à  un 
.Tradudeur  de  chercher  alors  ce  qui  efl 
d'yfage  dansia  nation  ;  il  fuffit  que  le  fens 
de  i' Auteur  fok  ço;ïferYé  &  fidellemenç 
rep-du. 


Lettre  au  mime.  ipj 

35  aveir  les  premiers  perdu  Téloquen-. 
,j  ce  ;.car  avec  ces  vains  fons  &  ces 
,j  traits  légers  &  frivoles  que  vous  lan- 
,y  cez  j  le  corps  du  difcours  s'énerve  & 
„  tombe, 

,,La  jeurrefie  n'étoit  point  encore  ac- 
,,coutumée  à  ces  déclamationsjlorfque 
55  Sophocle  &  Euripide  trouvèrent  des 
,5  expreffions  dignes  de  la  grandeur  de 
,,  leurs  idées.  Un  Pédant  obfcur  n'a- 
yj  voit  point  encore  gâté  les  efprits  , 
,5  quand  Pindare  &  les  neuf  Lyriques 
,5  n'oferent  chanter  fur  le  ton  d'Ho- 
55  mère.  Et  pour  ne  pas  m'appuyer  du 
55  Teul  témoignage  des  Poètes  ,  je  ne 
j,  vois  pas  que  Platon  ni  Démofthene 
5,  fe  foient  appliqués  à  ce  genre  d'e- 
55  xercices;un  difcours  noble  ôcmode- 
55  fte  n'emprunte  ni  le  fecours  des 
„  echafles  ni  celui  du  fard  :  il  lui  fufEt 
55  de  fa  beauté  naturelle  pour  s'élever. 
55  Ce  babil  importun  &  enflé  de 
55  vent  a  paifé  depuis  peu  d'Afîe  à 
„  Athènes ,  &  comme  une  influence 
55  contagieufe ,  il  a  infeclé  les  efprits 
55  de  la  jcuncfTe  qui  s'élevoit  au  fu- 
55  blime.  En  même-temps  les  loix  de 
55  l'éloquence  ont  été  corrompues  ôc 
55  obligées  de  fe  taire. 

5^  AuiS ,  qui  avons  nous  vu  depuif 
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^5  ce  temps-là  atteindre  la  haute  répu- 
55  tation  de  Thucydide  ou  celle  d'Hy- 
,,  peride  ?  La  poëfie  même  a  perdu 
P5  fon  coloris  naturel.  Tous  les  ou- 
5,  vrages  nourris,  pour  parler  ainfi^des 
5,  mêmes  alimens ,  n'ont  pu  parvenir 
,,  à  un  âge  avancé.  La  peinture  n'a  pas 
35  eu  un  autre  fort ,  depuis  que  Tau- 
:,,  dace  des  Egyptiens  a  réduit  un  fi 
3,  grand  art  en  abrégé.  " 

Achevons  ce  portrait  des  déclama- 
teurs ,  &  continuons  d'entendre  M. 
de  Boîfpréaux.  Hœc  „  taliaque  olïm 
declamabam  ^  çum  Agamemnon  nohis  fi 
uàmovit  ;  (s' oculo  curiofo  infpiciens  quem 
concîones  îam  dillgentiùs  audiebant  ^  non 
jpqffus  ejî  me  diutiàs  dedaman  in  porticu 
quâm  ipfi  infiholâ  fudaverat  :  fed  ado- 
îefiens  ^  inquit  ^  qmnïamfermomm  habes 
non  publia  faporis.,  ù*  ^  quod  rariffimum 
ejl^  amas  bonam  mmtem^  nonfraudaba 
te  âriefecretâ.  Minimum  in  his  exercita^ 
tionibus  Doêiores  pecçant  ^  qui  necejfe 
habent  cum  infanientibus  furere.  Nam  ^ 
ni  dixerînt  quce.  adolefcmtuU  probem  ^  ut 
ait  Gcero  ^  Son  in  scholis  relin- 
^UENTUR  :  ficut  jiEli  adulatorts  ^  cùm 
cœnas  àvhum  captant .  nihil  priîis  medi- 
tantur  ^  qùm  ïd  quod  putant  gratijjimum 
ç^idUoribus  fore*  Nec  enim  aliter  impetra* 
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hunt  quod  petunt .  n'ifi  quafdam  injjdias 
fAiribusfecerint,  Sic  eloquentix  magijkr  ^ 
nlfi  tanquam  pifcator  eam  impofiierit  ha- 
misefcam.  quamfcierit  appetituros  ejje 
plfciculos  .Jim  fpe  pnzdx  moratur  in 
(copulo. 

Quid  ergo  efl  ?  Parentes  objurgatione^ 
digni  funt .  qui  nolunt  liberosfuos  feverâ 
lege  profïcere.  Primàm  enim  .  ficut  om- 
nia.fpes  quoque  fuas  ambitioni  âonant: 
deindè ,  càm  ad  vota  properant .  cruda 
adhucftudia  in  forum  propellunt  ;^elO' 
quentiam .  quâ  nihil  eje  majus  confoen- 
îur  .  pueris  induunt  adhuc  nafcemibuu 
Quod  ft  paterentur  îaborum  graausjïeri . 
ut  ftudiofi  juvenes  kclione  feverâ  mitiga- 
rentur  ;  ut  fapientiœ  pnzceptis   animos 
componerent  s  ut  verba  atrociftilo  efode- 
rem  ;  ut .  quod  vellent  imitari .  diu  au- 
dirent  .Jîbi  niliil  effet  magnificurn  .  quod 
pueris  plaeeret.  Jam  illa  grandis  oratio 
haberet   majefîatis  fuce    pondus,    Nune 
pueri  in  fcholis  ludunt  ;  juvenes  ridentur 
in  foro  ^  Gr  quod  utroque  turpius  efï ,  quod 
quifquis  perpcram  difàt.  infeneElute  con- 
Jïteri  non  vult. 

„  Agamemnon  qui  s'étoit  appro- 
„  ché  ,  jaloux  de  me  voir  parier  plus 
5,  longtems  fous  le  portique  qu'il  n'a- 
„  voit  déclamé  dans  l'Ecole ,  m'inter* 

liv 
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y,  rompît  en  ces  termes  :  Jeune  hom-i- 
^^  me  ,  puifque  vous  ne  donnez  pas. 
^,  dans  le  goût  du  fiecle ,  &  que  vous 
,:>  ofez  montrer  de  l'amour  pour  le  bon 
55  fens  5  je  ne  vous  cacherai  pas  le  my- 
55  ftere  de  l'art.  Les  Profeflcurs  n'ont 
,,  pas  tant  de  tort  que  vous  penfez  ;  il 
55  faut  être  fou  avec  les  infenfés.  SI 
35  nous  ne  cherchions  à  plaire  à  la  jeu- 
^,.neffe  que  par  ce  qui  peut  la  flatter 
*5  (contrejens)  nous  nous  morfondrions 
5,5  dans  nos  chaires.  Nous  imitons  les 
^,  Parafites  qui  tendent  des  embûches. 
3,  à  l'oreille  pour  attraper  un  bon  repas, 
^,  C'vft  le  moyen  de  réuiiin  Si  le  Pê- 
5,3  cheur  ne  met  à  l'hameçon  l'appas. 
,^  qui  peut  amorcer  le  poiiTon  ,  il  j'en- 
y,rhumefur  Con  rocher.  Ceft  aux  pères. 
y,  que  vous  devez  vous  en  prendre  > 
3,  ils  veulent  abréger  le  tems  de  l'in- 
y,  ilruéliGFi  ;  l'ambition  qui  lespoujje  à 
yyfacrifier  toutes  chofes  ^  étouffe  leurs  ef- 
^,péranc€s  les  mieux  fondées.  (Qu'eft-ce 
53  que  cela  veut  dire  f  )  &  le  defir  pré- 
33  cipité.  de  jouir  des  talens  de  leurs 
,5  enfans  ,  les  engage  à  les  produire 
j,  en  public  fans  donner  le  tems  à  ïé- 
55  tude  de  mûrir  leur  efprit.  Ils  avouent 
55  que  l'éloquence  ne  peut  s'acquérir 
„  que  par  un  long^  travail  3  ils  la  fup- 
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.^.pofent  dans  des  enfans  qui  ne  font 
5,  pas  formés.  S'ils  faifoicnt  paffer  la 
^,  jeunelïe  par  les  grades  de  la  difcipline 
,/(lahorum  gradas)  qu'une  étude  ré- 
^,  fléchie  réglât  leurs  idées  ;  que  de 
„  fages  maximes  formalfent  leur  ju- 
5,  gement ,  ù"  quime  patience  laborieujl 
5,  leur  fît  effacer  leurs  produclions  jufqu'à 
,5  et  qu'ils  eujjent  trouvé  les  termes  les 
yj  plus  propres  pour  exprimer  leurs  pen- 
„fées  j  ils  rejetter oient  ce  quils  recher^ 
,5  chent  ;  &  leurs  difcours  auroient 
5,  le  poids  de  la  majejlé,  Enians,  i/jre- 
,,  gardent  V étude  comme  un  jeu  (  in 
,,JchoUs  ludum)  plus  grands  ^  ils  fefont 
j,  moquer  au  Barreau  ;  &  ce  qui  eft 
„  encore  plus  honteux  ,  les  vieillards 
„  convainc-us  des  erreurs  de  leurs  étU" 
,,  des  ^  craindroient  d'avouer  leurfot^ 
y,  iife  ^  s'ils  corrigeoient  ce  vice  dans 
„  leurs  enfans. 

J'ai  rendu  autrement  ce  morceauV 
5,  Pendant  que  je  tenois  ce  dilcours  , 
.,  Agamemnon  s'approcha  de  nous, 
j5  &:  curieux  d'examiner  celui  qui  s'at- 
35  tiroit  l'attention-  de  Fauditoire  ,  il 
j,  ne  put  fouffrir  que  je  déclamaiTe 
^,  plus  longtems  lous  le  portique  ^ 
,,  qu'il  ne  s'étoit  époumoné  dans  fon 
.,,  Ecole,  Mais  ,  jeune  homme  ^  m^ 

I  V 
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55  dit-il ,  puifque  vous  ne  donnez  pas 
,,  dans  le  goût  du  fiecle  ^  &  ,  ce  qui 
55  efl:  très-rare  ,  puifque  vous  aimez  le 
p,  bons  fens ,  je  ne  vous  cacherai  point 
,5  le  fecret  de  la  profeffion.  Nos  Doc- 
3,  teurs  ne  font  point  condamnables 
55  en  faifant  de  pareils  exercices  ;  ils 
;,,  fe  trouvent  dans  la  néceffité  d'ex- 
55  travaguer  avec  les  fous.  Car  s'ils 
5,  ne  fe  conforment  pas  au  goût  de 
^5  leurs  difciples  ,  on  les  laiifera  ^ 
^,  comme  dit  Ciceron ,  fe  morfondre 
35  dans  leurs  chaires.  Ils  imitent  ces 
55  adroits  Parafites ,  qui  pour  fe  mé- 
55  nager  une  place  à  la  table  des 
55  Grands  ,  ne  font  occupés  que  de 
n  ce  qui  peut  les  flatter  :  ils  n'obtien- 
55  droient  pas  ce  qu'ils  fouhaitent  y 
s,  s'ils  ne  tendoient ,  pour  ainfi  dire  ^ 
55  des  pièges  à  leurs  oreilles.  Un  maî- 
55  trc  d'éloquence  eft  comme  un  Pê- 
55  cheur ,  qui  doit  mettre  à  fon  hame- 
y,  çon  un  appas  dont  il  fçait  que  le 
^5  poiflbn  eft  avide  ;  autrement  il  at- 
55  tend  en  vain  la  proie  au  haut  de  fon 
55  rocher. 

5,  Enfin  l'es  pères  eux-mêmes  (ont 
55  dignes  de.  blâme  ,  qui  ne  veulent 
55  pas  que  les  jeunes  gens  fe  forment 
55  fous  une   févere   difcipiine.    Car 
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,5  d'abord  en  cela  ,  comme  en  tout , 
55  leur  vues  fe  tournent  du  côté  de  Tam- 
yj  bition  :  ils  jettent  leurs  enfans  dans 
55  le  Barreau  avec  des  études  mal  di- 
yj  gérées,  tandis  qu'ils  avouent  qu'il 
5,  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  l'élo- 
5,  quence  ;  ils  la  fuppofcnt  dans  des 
5,  enfans  à  peine  formés.  Encore  s'ils 
„  permettoient  qu'on  les  fit  travailler 
5,  par  degrés  ;  qu^on  modérât  l'ardeur 
,>  de  leurs  études  par  des  leçons  fève- 
5,  res  ;  que  les  préceptes  de  la  fagefle 
„  formaient  leurs  cœurs  ;  qu'on  les 
55  accoutumât  à  n'employer  que  des 
3,  cxprefîions  énergiques  ;  qu'on  leur 
,5  fît    lire   afTez  longtems  les  mode- 
53  les   pour  leur  infpirer  le  defir  de 
,5  les  imiter  ;  ils  rejetteroient  bientôt 
55  ce  pompeux  galimathias  qui  leur 
35  plaît  tant.  Alors  la  mâle  éloquence 
3j  reparoîtroit  avec  fa  majeflé.  Mais 
5,  aujourd'hui  ils  pafTent  leur  enfance 
53  dans  des  amufemens  frivoles  ;  jeu- 
,5  nés  ,  ils  fe  font  fiffler  au  Barreau  ^  & 
y,  ce  qui  efl  plus  honteux  que  tout 
5,  cela  ,  parvenus  à   la  vieiilelTe  ,  ils 
„  ne  veulent  pas  convenir  qu'ils  ont 
,5  fait  de  niauvaifes  études». 

Je  joindrai  aux  morceaux  que  je 
Ivj 
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viens  de  rapporter  du  Pétrone  de  Mc^ 
de  Boifpréaux  un  petit  nombre  d'e- 
xemples plus  courts  pris  auhazardy 
ôc  tels  qu'ils  tomberont  faus  mes  yeux* 
Dum  ergo  juvenes  fententias  rident  ^  or- 
dînemque  totîàs  diBionis  infamant  ^ 
3,  cette  jeuneffe  faifant  mille  plaifan- 
3,  teries ,  mettoit  en  pièces  ce  dif- 
^,  cours  ;  Fun  en  railloit  l'ordre  ,  Tau- 
3,  tre  les  penfées  ,  ôc  le  troifiéme  la 
„  diclion.  «'  Voilà  ce  qui  s'appelle  de 
la  paraphrafe.  Voici  de  romiiîion  , 
jointe  à  une  balTe  familiarité.  Notav'it 
hœc  TrlmalcJùo  ^jujjîtque  ajferri  omnia  : 
G*  vidais  j  inquit  ^  mulieris  eompedes  ^ 
Sic  nos  baceli  difpolianiur,  S  ex  pondo  ^  &f 
felibram  debent  habere  ^  Gr  ipfe  nihilomi- 
nus  habes  decem  pondo  Armillam  ex  mil- 
lejimis  Mercurii  faElam,  „  Trimalcion 
^  fit  apporter  toute  fa  toilette  ;  voyez> 
„  difoit-il ,  quel  chien  d'attirail  unefem- 
35  me  tire  après  elle  !  pauvre  fit  !  Nous 
5,  nous  fatiguons  pour  fatisfaire  leur 
y,  vanité  :  cet  aiuflement  de  tête  pefe 
3,  fix  livres.  **  Le  tradudeur  n'a  pas 
apparemment  entendu  le  refte  ,  ou  Ta 
cru  inutile.  Accedo  aniculam  quamdam 
quœ  agrefle  olus  vendebat.  J^'abordai 
une  petite  vieille,  FormojaThriphœna  pla-^ 
mit  mhu  Je  m'offris  à  Triphene,  Cun^ 
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AJvylto  veteri  raîione  renovati  ^  q'-H 
avoic  renouvelle  bail  avec  Afcylte. 
Pojîquam  ergo  omnes  honam  meraem  ho^ 
namqut  valetudinem  fM  optariint  ^  Tri* 
malchio  ad  Nicerotem  refpexit^  nous  fi- 
nîmes par  nous  (ouh^iher  joie  ù^fanté ^ 
•&"  ï appareil  dévotieux  difparut.  Il  n'y 
a  pas  un  mot  de  cela  dans  le  latin. 
Omne  me .  inquit  j,  lucrum  tranfeat  ^  vjfi 
jam  dudum  gaudimonio  diJJïUo  ,  qiiod  te 
îalem  videoJtaque  hilaria  msrafint^  ù'fi 
îimeo  iflos  fcholaftlcos  ^  ne  rïdeant  ^  vide" 
rit.  Narraho  tamen  ;  quid  enîm  mihi 
aufert  ^  qui  ridet  ?  Satius  ejî  ridcri  quâm 
derideru  Tout  cela  eil  brièvement  & 
infidèlement  rendu  par  ces  mots. 
93  Regardez-moi  comme  le  plus  grand  mi- 
,iférable  ^  fi  mon  cœur  ne  treflaiile  de 
„  joie  à  la  vue  du  bonheur  dont  vou^ 
,,  jouifTez.  Mon  hijloire  fera  courte  ù' 
3,  réjouira  l'auditoire  ^  ]  2L\mt  mieux ^pt 
,i  rire  que  défaire  pleurer*  ^*  Le  fens  na- 
turel de  fatius  eJî  rideri  quàm  derideri\ 
cft,  je  crois,  qu'il  vaut  mieux  faire 
rire  que  de  fe  rendre  ridicu  e.  M.  de 
Boifpréaux  auroit  peut-être  éprouvé 
la  vérité  de  cette  maxime  ,  fi  au  lieu 
d'une  tradudlion  qui  fait  rire ,  il  nous 
eût  donné  un  autre  ouvrage  qui  nous 
eût  amufés.  Si  quid  ah  illâ  petii  ^  nuit- 
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fuam  mihï  negatum  fuit  ;  fa  douceur  m 
joujfrit  jamais  un  terme  négatif  dans  fa 
bouche.  Si  video  balneumjîatim  expiraho. 
Si  j'appercevois  l^idée  d'un  bain  ^  je  me 
trouvêrois  mal.  Trïmalckio  aatem  miti 
ad  nos  vultu  refpexit  :  Gr  vinum  ^  in- 
quit ,  (î  nort  placet  „  matabo^  Trimai-* 
cion  faifant  les  doux  yeux  :  „  Si  vous 
9,  trouvez  ,■  dit-il ,  que  k  vin  ne  rap- 
y,  pelle  pas  affe^fon  buveur  ^  vous  n'avez 
5,  q^u'à  parler  ,  fen  percerai  d'un  autre» 
9i  Recepta  cocus  tunkl  cultrum  arripuito 
5,  Le  cuifinier  après  avoir  repris 
5,  fon  habit  ,  tïre  un  coutelas.  Le  cou- 
telas d'un  cuifinier  î  "  Si  je  ne  crai- 
gnois,  Mon^fieufy  de  vous  ennuyer, 
î'entrerois  dans  un  plus  long  détail  ; 
rien  ne  me  feroit  plus  aifé.  Mais  un 
catalogue  de  bévues ,  d'infidélités  ^ 
d'omiflions,  de  parapbrafes,  &  de  con- 
îfsefens  n'efl:  guère  amufant. 

Monfieur  de  Boifpréaux  eu  fans 
doute  du  fentiment  de  ceux  qui  pré- 
tendent qu'on  ne  doit  traduire  les  vers 
qu'en  vers.  Car  il  a  rendu  les  vers 
latins  de  Pétrone  par  des  vers  frarçois. 
JVîais  û  fa  profe  eft  fi  peu  fidelle ,  que 
.  doir-on  penfer  de  fes  vers  f  En  voici 
un  échantillon  ; 
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I^ec  hibit  inter  aquas ,  ntc  foma  natàntia 
carpt 
Tantaîas  infelix-,  qwmftta  votafremunt, 
Vivitis  hcec  magnf  faciès  crû  s  omnia  cernenf^ 
Qiù  timet ,  &  ficco  concoquh  orefamem^ 
Tantale  environné  de  i'ondâ^fugitive 
Sans  cefle  eft  dévoré  de  laf&ifUplus  vive^ 
Les  fruits  de  tous  cotez  échappent  à  fa 
main  : 
De  l'avare  ta  vois  l'image. 
Comblé  de  biens ,  à  lui-mcme  inhumain  5 

De  Tes  tréfors  il  s'interdit  l'ufage  > 
Et  d'ungojîer  aride  il  digère  la  faim. 

J'ai  jerté  par  hazard  les  yeux  fur  la 
tradudion  de  Pétrone  par  Nodot ,  cu- 
rieux de  voir  fi  elle  feroitauflî  infidelle 
que  celle  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir. Il  s'en  faut  bien  en  vérité  qu'elle 
ait  les  mêmes  défauts.  Nodct  entend 
prefque  toujours  fon  Auteur  ,  &  le 
traduit  5  finon  élégamment ,  du  moins 
littéralement.  Il  faut  avouer  que  M. 
de  Boij préaux  joue  de  malheui: ,  de  tra- 
vailler ainfi  après  les  autres  ^  &  de  ne 
pas  réuflîr  auiiî  bien  qu'eux.  Vous 
avez  vu  combien  fon  Hijloîre  de  Cahrino 
eft  inférieure  à  celle  du  P.  Ducerceau  ; 
&  voici  encore  que  le  foible  mérite 
^e  Nodot  ne  fera  point  obfcurci  par  le 
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fien.  Il  me  femble  pourtant  que  quani 
on  a  l'avantage  d'être  né  après  ceux 
qui  ont  fait  les  ouvrages  que  l'on  veut 
réfaire,  on  doit  naturellement  fur- 
paiT^r  fes  devanciers.  Que  diroit-on 
d'un  Poët^  qui  s'exerçant  fur  un  fujet 
traité  plus  d'une  fois  avant  lui>&  avec 
fuccès ,  fe  feroit  fiffler  du  public  f  II 
y  a  des  cas  où  il  faut  moins  de  génie 
pour  réuflîr  ,  que  dans  d'autres  pour 
échouer  ;  &  je  connois  tel  ouvrage 
applaudi ,  que  j'aimerois  mieux  avoir 
mal  fait  en  premier ,  que  de  l'avoir 
bien  fait  en  fécond.  * 

Je  fuis  j  &c,  ' 

*  Il  efl  "certain  que  qtiand  même  VOreJle 
'tàe  M.  de  Voltaire  eût  eftacé  VEleCire  de  M» 
àe'Crébillon,  il  n'tn  auroit  retiré  qu'un  hon- 
neur médiocre.  Mais  il  a  eu  la  complaifan- 
céde  ne  rien  ôter  à  la  gloire  de  l'immortel 
Auteur  de  Rhadamifie  ;  &  fi  fan  Orefle  ef^ 
miférable ,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'à  (a 
généreufe  modeftie.  Peut-être  auffi  que  fur 
ia  fin  de  fa  carrière ,  preffe  par  les  remords 
deïà  confcienc^^il  fe  fera  cru  obligé  de  d^ 
iàbufer  p.ar  cet  ouvrage  ceux  qui  avoient 
une  trop  grande  idée  de  fes  talens  ;  &  qu'il 
fe  fera  dit  à  lui-même  en  parodiant  deux 
yers  de  Tartuffe,.  : 

Toutlemôrrde  me  prend  pour  an  Auteur  divine  -• 
Mais  je  fuis  bsen^fouvenr  un  mauvais  Eaiyaiaï^ 
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D'UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 

A    UN    DE   SES    Amis, 

Aufujet  de  lafupprejjion  rfeiObferva- 
tions  fur  les  Ecrits  Modernes. 

SÇavez-vous  ,  Monfieur  ,  ce  qui 
m'avoit  donné  jufqu'ici  la  plus 
bautc  idée  de  notre  célèbre  Académie 
Françoife  f  Cétoit ,  je  vous  Favoue  , 
cette  foule  de  Seigneurs  &  d^  Prélats 
qui  font  gloire  d'en  être  les  Membres 
honoraires ,  &dont  le  nombre  éblouif- 
fant  rend  les  places  fubalternes  fi  avan- 
tageufes ,  non  feulement  par  la  dignité 
de  leur  abfence  ,  mais  encore  par  la 
puiiTante  protedion  qu'ils  doivent  na- 
turellement à  ceux  qu'orr  appelle  vuU 
gairement  Jmoniers*  Ceux  -  ci  font 
proprement  ce  qu'on  appelle  en  An- 
gleterre 'où  j'ai  paflé  deux  ans  de  ma 
vie)  la  Chambre  des  Commums  :  Chara.- 
bre  encore  plus  redoutable  &  plus  ac^ 
créditée  que  la  Chambn  haute,  Je  fuis 
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donc  prefque  tenté  de  croire  que  les 
Beaux  Efprîts  Académiciens  ont  encore 
plus  de  pouvoir  &  de  crédit ,  que  les 
Seigneurs  dont  les  noms  décorent 
kurs  liftes,  6c  que  par  conféquent, 
loin  d'être  fous  la  protedlion  des 
Grands  leurs  confrères  ,  ils  feroient 
peut-être  eux-mêmes  en  état  de  les 
protéger  dans  le  befoin. 

Le  coup  d'éclat  qui  vient  d'arri- 
yer ,  coup  fîngulier  &  inoui ,  me  per- 
fuade  de  cette  vérité.  La  Lettre  que 
leur  vénérable  Doyen  a  écrite  au  nom 
de  fa  Compagnie  pour  fe  plaindre  de 
quelques  termes  équivoque?  qui  fe 
font  gliifés  dans  un  Ouvrage  nou- 
veau *  y  a  fait  tant  d'impreiîion  fur  le 
grand  Magiftrat  à  qui  elle  a  été  adref- 
fée  5  que  fur  le  champ  la  profcription 
de  cet  Ouvrage  z  fuivi ,  &  qu'on  l'a 
fait  rejaillir  fur  un  autre  qui  n'avoit 
rien  de  commun  avec  le  premier ,  fi 
ce  n  eft  de  partir  de  la  même  plume. 
Ce  font  les  Obfervations  fur  les  Ecrits 
Modernes  ^  dont  on  peut  dire  en  cette 
occafion  : 

*  La  traduâion  de  Virgile  par  TAbbc 
'Desfontaines  ,  préférable  (ans  contredit  , 
malgré  Tes  défauts ,  à  toutes  les  verlîons 
collégiales  qu'on  en  a  faites  jufqu^ici. 
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Mantua  vje  miferx  nimium  vicina  Cremonx, 

Vous  voyez  que  je  me  fouviens 
encore  un  peu  du  Collège.  On  a  cm 
quelque  tems  que  l'Auteur,  deftitué 
de  toute  reflburce  par  la  fuprefTion  de 
cet  Ecrit ,  avoit  abandonné  la  France, 
&  avoit  pris  le  chemin  de  la  Moldavie 
par  la  Hollande  ;  mais  on  a  fçu  depuis 
qu'il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de 
laifler  ainfi  le  champ  de  bataille  à  fes 
ennemis,  &fans  doute  il  a  bien  fait. 
Où  trouveroit-il  un  pays  fi  ami  des 
Lettres,  où  règne  autant  de  droiture 
&  d'équité ,  &  où  il  pût  efpérer  avec 
plus  de  fondement  une  digne  récom- 
penfe  de  fes  travaux  ?  Quelque  éloge 
qu'il  ait  fait  du  fçavoir  &  du  goût  de 
la  nobleiïe  Valaque*,  je  doute  fort 
que  le  fien  eût  pu  s'en  accommoder. 
Après  tout ,  les  tems  changent  ;  la 
mv^rt  ne  tient  pas  toujours  fa  faux  le- 
vée pour  affliger  les  mortels.  Combien 
y  en  a-til  qu'elle  a  confolés  !  Qui 
fçait  s'il  ne  s'élèvera  pas  un  jour  quel- 
que vengeur  de  l'innocence  &  de  la 

*  Voyez  l'Epître  Dédicatoire  èc  h 
traduction  de  Virgile,  adrefTée  par  l'Abbé 
Vsfomaines  au  Defpote  de  Valachie  &  de 
Mcldâvie» 
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liberté  littéraire  opprimées  i  difons 
mieux  ,  quelque  Richelieii  ^  quelque 
Colbert''^  qui  rende  à  la  République 
des  Lettres  fon  ancien  luftre  ,  &  à  la 
France  cette  haute  gloire  dont  elle  a 
joui  fous  le  dernier  règne  f 

Mais  5  pour  revenir  à  l'Académie v 
qui  efl; ,  félon  moi  >  le  plus  glorieux 
établiffement  de  la  Monarchie  Fran^ 
çoife ,  j'ai  extrêmement  aplaudi  à  la 
conduite  qu'elle  a  tenue  au  fujet  de 
ces  mots  équivoques  contenus  dans 
un  difcours  de  la  nouvelle  traduélion 
de  Virgile:  On  efî  plus  choqué  d'enten- 
dre louer  une  Troupe  orgueilieufe  de  gem 
fans  mérite  fur  leur  efprit  ù'  leurs  îalens  :, 
que  de  voir  Virgile  &'  Ovide  traiter  Au* 
gujie de Dieu»^  Oh,  quelle  efl  fcanda-» 
leufe  cette  phrafe  ambiguë  !  N'eft41 
pas  viiible  qu'elle  repréfente  notre 
célèbre  Académie  f  En  vain  voudroit- 
on  l'appliquer  à  toutes  les  Académies 
du  Royaume  ;  elle  ne  convient  qu'à  la 
feule  Académie  Françoife.  En  vain 
diroit  -  on  qu'elle  concerne  la  fedle 
Néologique  ^  ôc  certains  beaux  efprits 

*  Ce  Richelieu ,  ce  Colhert  Com  retrou- 
vés dans  la  perfonne  de  M.  le  Comte  à'Ar* 
genfon^  Miniftre  né  pour  goûter,  Lk  par  con- 
fétjuent  pour  encourager  les  Beaux  Art5. 
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qui  s'aiTemblent  en  certains  CafTés,  ou 
dans  de  nouveaux  Hôtels  de  Ram- 
bouillet pour  s'encenier  les  uns  &  les 
autres  :  en  vain  voudroic-on  y  trou- 
ver les  Janfeniîles ,  les  Jefuites ,  les 
Capucins,  que  fçai-je  f  Non  :  je  foa- 
tiens  que  ces  mots  dans  leur  fens  na- 
turel,  in  fenfu  ohvio  Gr  ab  authore  in^ 
ttnto^  que  ces  mots ,  dis-je,  defignent 
elTentieilement  l'Académie  Françoife 
avec  tous  fes  attributs ,  &  je  voudrois 
qu'on  établît  un  Formulaire  pour  la 
condamnation  de  ce  texte  ,  fans  au- 
cune diftindion  du  fait  &  du  droite 
comme  on  a  fait  pour  celui  de  Janff. 
nius  j  avec  un^zc  Deus  me  amet. 

Mais  que  peut-on  penfer  d'un  des 
Membres  de  cette  Académie,  qui  a 
eu  faudace  d'aprouver  tacitement ,  ou 
de  palTer  cette  infolente  propofition? 
Le  Tribunal  Académique  a-t-il  pu  fé- 
vir  trop  rigoureufement  contre  lui  f 
lia  beau  proteiler  qu'il  n'a  point  re» 
connu  dans  cette  peinture  fes  mode- 
fles  confrères  :  point  de  réplique ,  oa 
lui  impofe  filence  :  Quoi  ^  lui  dit^on  > 
vous  riavii  point  va  ce  que  tout  le  oublie 
voitfi  clairement  ?  Troupe  orgueilleufe 
•le  gens  fans  mérite  loués  fur  leurs  ta- 
kns  ;  nejî-ce  pas  là  montrer  au  doigt 
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a  Académie  Franço'ife^Qfn  eft-  elle  pas  trop 
reconnoifjàble  f  Helas  ^  Meffîeurs  ^  ré- 
pond le  pauvre  Cenfeur  ^  fuis -je  cou* 
fable  à^ avoir  eu  pour  vous  à^ autres  yeux 
que  vos  ennemis  ?,  Ai-je  pu  me  fupofer 
mol-même  orgueilleux  (d'  fam  mérite  ? 
Pouvois-je  ^  fans  vous  faire  injure  ^  me 
permettre  V interprétation  que  vous  mac^. 
cufei  de  n  avoir  point  fafie  ?  A  LA 
PORTE  5  répond  tout  £une  voix  VaugU" 
fie  cohue  :  quelle  infoleme  de  nous  parler 
aïnfî  !  Eh  ^  Me£ieurs  ^  excufei  mon 
inattention  :  ma  confcience  eji  pure,  De^ 
mandei  donc  pardon  à  la  Compagnie  de 
votre  bévue  ;  voti'e  grâce  ejî  à  ce  prix. 
Alors  la  tête  tourne  au  bon  Abbé  du 
Refnel  :  il  oublie  qu'il  eft  Gentilhom- 
me ,  qu'il  eft  pourvu  d'une  bonne  Ab- 
baye 5  &  qu'il  peut  fans  jcttons  vivre 
commodément.  Déjà  je  le  vois  à  ge- 
noux figner  l'Acte  flétriÏÏant  de  Ton 
humiliation  j&laiiTer  à  la  poftérité, 
dans  les  fafles  de  l'Académie ,  un  mo- 
nument éternel  de  la  foiblelTe  de  fon 
ame. 

Cet  événement  ,  qui  n'a  point 
d'exemple  ,  me  conduit  à  une  réfle- 
xion que  je  foumets  à  vos  lumières.  Si 
l'Académie  fe  fait  ainfi  juftice  de  fes 
propres  Membres ,  de  ceux  qui  par- 
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tagcnt  avec  elle  FImmortalité  , 
faut-il  s'étonner  qu'elle  faiTe  main- 
bafle  fur  de  vils  mortels  quiofcnt  at- 
tenter à  Ta  gloire  ':  Si  fie  in  viridi  ^  qidd 
injîcco  ?  Oh ,  que  cet  illuftre  Corps 
eft  utile  au  Public  î  Quand  il  ne  lui 
eût  jamais  rendu  d'autre  fervice  que 
celui  de  faire  fupprimer  les  Obfen/a" 
tions  j,  quelle  obligation  ne  lui  a-t-on 
pas  î  Les  Libraires  furtout  lui  doivent 
desremercimens  de  cette  fuppreflion. 
Je  parle  de  ces  Libraires  qui ,  fans  fe 
mettre  en  peine  de  la  valeur  méta- 
phyfique  d'un  Livre  ,  n'ont  égard  , 
comme  de  raifon  ^  qu'à  fon  mérite  phy* 
fique  ,  qui  confifte  dans  le  prompt  dé- 
bit ,  &  dans  l'argent  qu'il  rapporte. 
Ils  ont  fans  doute  un  jufle  intérêt 
qu'on  ne  fafîe  point  appercevoir  la 
lïoindre  tare  dans  leurs  marchandifes. 
A  l'égard  de  ceux  qui  fe  piquent  de 
n'imprimer  que  de  bons  ouvrages  9 
peut-être  gagnoient-ils  quelque  chofe 
à  la  mention  honorable  que  l'on  faifoit 
toutes  les  femaines  des  Ecrits  qu'ils 
produifent  :  mais ,  comme  après  tout 
les  bons  Livres  font  bien  moins  com- 
muns que  les  mauvais ,  il  vaut  mieux 
que  les  premiers  refient  inconnus  & 
fans  éloges ,  que  de  voir  la  foule  des 
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cutres  mlfe  à  fa  lufle  valeuf /&  îiôtée 
par  un  Gririque  trop  clairvoyant. 

Ces  feuilles  hebdomadaires  qui 
amufoient  le  Public  ignorant  ,  dont 
je  n'ai  point  bonté  de  faire  partie  ;  ces 
feuilles  que  iifoient  affidûment  (fans 
compttr  les  femmes  )  rHomme  d^E- 
tat,  le  Militair-e ,  le  Magiftrat ,  THom- 
me  d'Eglife  ,  l'Avocat ,  le  Marchand 
inême  ,  &  toutes  fortes  de  perfonnes 
trop  occupées -de  leurs  fondions  ou 
de  leurs  emplois  pour  fe  livrer  à  d'au- 
tres ledures  ',  ces  feuilles  enfin  ,  où 
Ton  s'imaginoit  trouver  l'utile  & la- 
Çréab!e(qualités  rarement  alTorties  en- 
lemble  dans  tout  ce  qui  s'appelle 
Journal  )  font  donc  éteintes  pour  tou- 
jours !  Que  d'Auteurs  vont  défor- 
mais éclore!  Que  de  talens  intimidés 
par  le  févere  Cbfervateur  vont  fe  dé- 
velopper à  loifir!  Que  la  Librairie  va 
devenir  floriifante  !  Qu€  de  facilité  , 
quel  accueil  les  plus  médiocres  Au- 
teurs vont  trouver  chtz  MeJJieurs  les 
Marchands  de  Livres  !  Je  les  nomme 
«vec  un  jufterefpeél  ;  car  on  leur  fait 
aujourd'hui  l'honneur  de  les  mettre 
au  même  rang  que  nos  Ecrivainsj&  fur 
les  plaintes  les  plus  vagues  &  les  plus 
frivoles  de  kur  part ,  on  condamne  , 

on 
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en  deshonore  ,  on  flétrit ,  on  menace 
de  peine  affliélive  quiconque  ofe  ra- 
baifTer  ou  apprécier  la  moindre  pièce 
de  leurs  magafins. 

Mais  un  autre  bien  qui  va  réfulter 
de  la  fupprefllon  de  ces  feuilles ,  donc 
Tenjouement  fafcinoit    les    yeux   de 
tout  le  monde ,  eft  TaccroilTement  du 
débjt  du  fameux  Journal  des  Scamns  ^ 
ouvrage  vainement  protégé/ &  que 
perfonne  nedaignoit  plus  lire.  Vous 
connoilTez  le  mérite  de  ce  Journal. 
Jai  oui  dire  qu'à  fa  naifTance,  à  la- 
quelle préfida  M.  de  Sallo  Confeiller 
au  Parlement  de  Paris,  il  eut  le  fort 
des  Obfirvations    d'aujourd'hui  ,    & 
que  de  beaux  efprits  titrés  s'élevèrent 
avec  raifon  contre  une  critique  tro» 
f^ALw  ^"  prétend  encore  que  fous 
i  Abbe  Gallois  &  fous  le  fameux  Pré^ 
fidenr  Coufin  ileifuya  bien  des  contra- 
dictions  ,  parce  que  ces  Journaliftes  , 
un  peu  trop  jaloux  de  la  gloire  de  la 
Mation  ,  combattoient  Terreur  &  le 
mauvais  goût  dans  tous  les  Auteurs 
Modernes ,  &  gênoient  fir-là  leur 
compofition.  Ceux-ci  s'en  plaignirent 
aiTierement  :  ils  trouvèrent  d'ardens 
folliciteurs  &  des  Magiflrats  foibl-c 
amjs  de  l'ignorance  ,  ouafTez  indiffirl 

1  oms  L  y^ 
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rens  pour  le  progrès  des  Lettres ,  quî 
jugèrent  à,  propos  de  profcrire  ua 
Journal ,  dont  le  fuccès  les  expofoit  à 
entendre  des  plaintes  continuelles.  Eu 
effet ,  rien  de  fi  fatiguant  :  les  fupe- 
rieurs  font-ils  donc  faits  pour  être 
fans  ceffe  importunés  par  les  cris  des 
pauvres  écrivains?  Voudroit-on  qu'ils 
jeuffent  la  dureté  de  fermer  l'oreille  à 
des  plaintes  ,  qui  cefferoient  pourtant 
bientôt ,  s'ik  l'avoient  fait  uae  fois  en 
leur  vie  f 

Enfin  ,  le  Préfident  Coufin^  ayant 
renoncé  à  un  travail  devenu  fi  ingrat 
chez  nous ,  &  ayant  laiiTé  le  champ 
libre  aux  excellens  Journaux  de  Baylç 
.&  de  Bafnage ,  la  France ,  où  Ton  di- 
foit  alors  qu'il  n'étoit  plus  permis  d'é- 
écrire ,  foit  fur  l'Hiftoire  ,  foit  fur  la 
î^ittérature ,  eut  honte  de  fe  voir  re- 
procher par  toute  l'Europe  fon  indi- 
gence  &  fa  fauffe  délic^teffe.  Il  fut 
donc  décidé  qu'on  reprendroit  le 
Journal  des  Sçavans  ;  mais  conriment 
^  à  quelles  conditions  ?  Un  illultre 
Abbé  *s'ili  chargea;  il  recueillit  des 
îravailleurs  &  entr'autres  un  Andry. 
un  AbbéKaguet,  &c.  Sous  les  yeuiç 
du  nouveau  Photius  ces  Ariferque? 
*  Jf.e  u  M.  TAl^bc  B.ignQn» 
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snhigés  s'appliquèrent  à  caradérifer  , 
•fuivant  leur  goût ,  les  bons  &  les  mau- 
vais ouvrages.  Le  cauftique  Andry  fe 
mit  à  déchirer  les  Chirurgiens  à  belles 
dents ,  &  quelquefois  à  ridiculifer  les 
Médecins  fes  confrères  :  liberté  qui 
lui  fut  accordée  feulement  quant  à 
cette  efpece  d'écrivains.  Pour  le  dou- 
cereux Abbé  Raguet  ^  il  prit  toute  une 
autre  méthode  :  ce  fut  de  louer  tout 
indifféremment,  d'être  comme Sofie, 
ami  de  tout  le  monde  ^ 

De  rtètre  point  battant ,  de  peur  S  être  battu  ; 

-&  de  faire  des  complimens  à  tous  les 
Auteurs  &  à  tous  les  Libraires.  Mais 
en  prévenant  ainfi  toutes  les  plaintes 
de  ces  deux  Ordres,  il  excita  celles  du 
public  ,  &  s'attira  quelques  mépris. 
Enfin  ,  en  Tannée  1723  l'oracle  cefla 
totalement ,  &  le  Journal  fut  éclipfé  , 
faute  de  trouver  aucun  Libraire  qui 
voulût  l'imprimer,  même  gratis^  parce 
qu'il  ne  s'en  débitoit  plus  chaque  or- 
dinaire que  3  o  exemplaires  dans  toute 
l'Europe. 

D  ailleurs  ,  depuis  deux  ou  troî^ 
ans ,  grâces  à  deux  Médecins  qui  tra- 
vailloient  de  toutes  leurs  forces  à  ce 
Journal ,  il  n'étoit  plus  farci  que  dç 


Matières  Médicales  ^  èc  la  Provence 
ayant  été  attaquée  en  17.20  d^  la  con- 
tagion ,  une  foule  de  Livres  compo- 
fés  fur  ce  fujet ,  fournit  pendant  deux 
années  des  matériaux  au  Journal;  ce 
qui  nefervit  pas  beaucoup  à  lefoutenir 
dans  fon  difcredit  :  enforte  qu'ayant 
entièrement  ceffé  ,  comme  j'ai  dit ,  au 
commencement  de  17:^3  ?  on  difoit 
hautement  à  Paris  que  le  Journal  des 
Sçavans  étoit  mort  de  la  pejîe. 

En  1724.  on  fit  venir  de  Province 
un  certain  Abbé  *,  déjà  connu  par 
quelques  ouvrages,  &on  le  chargea 
de  la  réfurreélion  du  très-défunt  Jour- 
fial  des  Sçavans.  Cet  Abbé  qui  ctoit 
alors 

Jeune,  &  dans  fdge  heurgHit. qui méconnoit  U 
crainte , 

-entreprit  le  miracle  &  en  vînt  à  bout* 
-On  imprime  &  l'on  réimprime  les 
premiers  Journaux  fortis  de  fa  plume. 
Le  Libraire^parla  profufion  d'un  large 
honoraire,  témoigna  fa  fatisfadion,  & 
il  efl:  à  remarquer  que  ce  même  Jour- 
nal qui, depuis  jj  ans  étoit  Hebdoma' 
daire)  devint  Menjîruel  alors  par  le 

*  X'Abbé  Desfontakes. 


d'un  Bourgeois  de  Paris  :        ^2î 
nouvel  ordre  que  le  Journalise  intro- 
duifit  dans  ladiftribution  publique  de 
cet  ouvrage.  Mais  le  Reftaurateur  , 
lafle    des   tracaiTeries   qu'il   efluyoit 
de  la  part  de  fcs  jaloux  confrères  , 
renonça   à  ce  travail ,  &  abandonna 
brufquement  cet  enfant  régénéré  à  fa 
mauvaife   fortune.  .Depuis  ce  tems 
ce    malheureux   Journal   a    foutenu 
avec  bien  de  la  peine  fa  mauvaife  con- 
ftitution.  Rendu  à  la  Médecine  ,  qui 
l'avoit  autrefois  mis  au  tombeau  ,  Til- 
lufire  Abbé  Bignon  défefpera  de  pro- 
longer fes  jours ,  &  en  remit  le  foin  à 
un  grand  Magiftrat  capable  de  tout 
vivifier  de  fon  feul  afpedl.^i  fous  ks 
fes  yeux  la  fanté  de  cet  enfant  caco- 
chyme efl  toujours  demeurée  foible  & 
chancelante ,  ce  n'eft  pas  certainement 
la  faute  des  grands  génies  &  des  fça- 
vans  hommes  qui  traitent  le  malade. 
Car  enfin ,  quoi  de  plus  utile ,  quoi  de 
plus  ingénieux  que  fa  forme  nouvelle  f 
Vous  y  trouvez  d'abord  tout  le  plan 
d'un  Livre  tracé  iaborieufement  d'a- 
près laTable  des  Chapitres  ou  celle  des 
Matières,  avec  quelques  citations  bien 
cotées  de  morceaux  levés  au  hazarcj 
êc  taillés  fans  choix  en  plein  drap  par 
la  plume  impartiale  du  Journalifie» 
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Vous  voyez  que  de  pareils  échantîT* 
îonsjornés  de  4.  ou  joo  guillemets/ont 
îout-à-fait  propres  à  former  le  goût, 
en  amufant  refprit.  Mais  quoi ,  direz- 
vous  ,  nulle  critique,  pas  le  moindre 
trait  d'érudition  ?  Non ,  Monfieur ,  & 
c'eft-là  précifément  l'avantage  fingu- 
îier  de  notre  Journal.  Au  moyen  de 
cette  heureufe  fimplicité  ,  il  n'eft 
point  d'écolier  de  Logique  qui  ne 
puiiTe  être  Journalifte  à  fort  peu  de 
frais ,  pourvu  feulement  qu'il  ait  fçu 
faire  le  compendium  des  cayers  de  fon 
maître  ,  comme  on  m'a  dit  que  c'étoit 
i'ufage.  Car  vous  fçavez  que  je  n'ai 
point  pafTé  la  troifiéme  ,  Se  que  mal- 
heureufement  je  n'ai,  moi  qui  parle  ^ 
ni  Logique ,  ni  Rhétorique  ;  partant  j- 
.yous  excuferez  m.on  flile* 

Mais  une  chofe  qui  doit  bien  flater 
le  Public  dans  cette  excellente  mé- 
thode 5  c'eft  que  les  compilateurs  du 
Journal  ne  s'avifent  jamais  de  préve- 
nir le  jugement  du  ledeur  par  leurs 
réflexions.  Ils  fe  fient  entièrement  à 
fes  lumières  pour  difcerner  les  beau- 
tés ^'  les  défauts  que  le  hazard  aura 
placés  dans  les  divers  échantillons 
qu'ils  mettent  fans  art  fous  fes  yeux. 
]far  ce  moyen,  !\Iefliçurs  les  Libraire^. 


d'un  Bourgeois  de  Pdrîs.  ^2f 
he  fe  plaignent  jamais ,  non  plus  que 
les  Auteurs  ;  mais  auffi  ne  daignent- 
Hs  point  s'informer  ,  fi  l'on  a  fait  men- 
tion de  leurs  ouvrages  ,  parce  que 
l'extrait  des  Joumalifîes  eft  abfclu- 
ment  indiffèrent  pour  le  fuccès  ou  la 
chute  d'un  livre ,  &  voiià  ,  félon  moi , 
le  grand  art  des  Journaux.  Ce  n'eft 
pas ,  ce  me  femble  ,  à  un  Journalifle  à 
vouloir  apprendre  au  Public  ,  fi  tel 
livre  eft  bon  ou  mauvais ,  ou  même 
s'il  y  a  des  bévues  dans  un  ouvrage 
médiocre.  Il  feroit  peut-être  à  fou- 
haiter  que  dans  un  Journal  on  ne  fît 
mention  que  des  meilleurs  écrits  y 
mais  on  aflbre  qu'ils  font  fi  rares , 
qu'il  y  auroit  alors  à  peine  affez  de 
matière  pour  former  dans  toute  une 
année  60  pages  d'un  Journal  5  bon  an  y- 
mal  an. 

De  plus  ,  fi  quelque  Libraire 
^pris  ,  comme  il  arrive  fouvent ,  d'un 
méchant  ouvrage, ou  fe  confiant  dans 
fon  avide  induftrie  ,  imprime  quelque 
foi  Livre ,  il  eft  toujours  à  propos  que 
le  Public  l'acheté  lans  le  connoître  , 
&  l'on  ne  doit  jam.ais  permettre  à  qui 
que  ce  foit  de  lui  ouvrir  les  yeux. 
Cette  police  eft  eflentielle  pour  faire 
fleurir  le  commerce  de  la  Librairie 
Kiv 
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&  pour  la  circulation  de  refpecc  dans 

la  rue  S.  Jacque. 

J'entends  dire  à  la  vérité  tous  les 
jours  à  des  admirateurs  du  fiécle  paiTé 
que  nous  allons  par- là-retoraber  dans 
l'ignorance  des  précédens ,  &  que  le 
bon  goût  de  la  Littérature  va  fe  per- 
dre  infenfiblement.  Les  Marivaux , 
dit-on  5  les  Ze  Blanc  j  pour  la  manière 
d'écrire ,  iront  de  niveau  avec  un  Roi- 
lin  ,  un  la  Bleîterk,  On  égalera  pref- 
que  un  Mirabeau  6c  un  la  Chauffée  à 
un  Voltaire  ou  à  un  Grejfet.  Belle  ob- 
jeélion  !  Ne  voit-on  pas  a  fiez ,  fans  le 
fecours  d'un  Journalifte  ,  que  les  pre- 
miers font  des  écrivains  médiocres,  & 
les  féconds  de  vrais  génies  qui  font 
feuls  pius  d'honneur  à  la  Nation  que 
toute  notre  Académie.    A-t-on  be- 
foin  de  Y Ohferpateur  ^  pour  nous  prou- 
ver l'évidence  même  ;  Mais  ,  repren- 
nent mes  Pédans  au  goût  antique ,  la 
différence  entre  nos  Auteurs  n'eft  pas 
toujours  aufîi  frapante  ,  &  le  Public 
peut  fouvent  fe  tromper  fur  le  carac- 
tère des  Livres  nouveaux  ,  s'il   efl 
abandonné  à  lui-même.  Le  fl:ileA%>- 
logique  prévaudra  peu  à  peu  ,  faute 
'd'un  Cenfeur  attentif  &  capable  de 
réprimer  cet  abus.  On  verra  fortir  de 


d^un  Bourgeois  de  Paris,  2ljr 
deflôus  terre  un  eflain  de  ridicules 
A  uteurs ,  que  la  vue  d'un  Critique  fe- 
vfre  empêchoit  de  fe  montrer  :  pa-r 
reils  à  ces  petits  animaux  raal-Faifans , 
qui  s'échapent  ^e  leurs  trous  ,  lorf- 
qu^ils  s'apperçoivent  que  leur  ennemi 
ne  les  guette  plus.  De-là  la  barbarie  ^ 
la  puérilité  ,  l'impertinence  ,  &:  confé- 
quemment  le  mépris  de  notre  Nation. 
C'efi:  ainfi  qu'après  que  l'Italie  eut  vu 
fleurir  les  Lettres  chez  elle  dans  tour 
le  cours  du  feiziéme  fiécle  fous  la  pro- 
tection des  Medicis ,  elle  les  vit  tom- 
ber totalement  dans  le  dix-iepriéme  , 
qui  eft  le  (iecle  des  pointes  ,  de  Taf- 
fedation  dans  le  langage  &  du  mau- 
vais goût.  Quelle  peine  ,  ajoute  t-on  ,  ^ 
l'Italie  n'a-t-elle  pas  eue  depuis  ce 
tems-là  àrappeller  le  goût  de  ce  feir 
ziéme  fîecle  où  fieuriflbient  les  Boca-  - 
ces  &c  les  Arioftes  !  Ce  qu'elte  a  fait 
heureufement ,  grâces  aux  excellens 
Journaux  ,  qui  s'y  publient  tous  les 
mois,  depuis  le  commencement  du 
dix-huitiéme  fiecle,  - 

Sans  m'embaraiTer  fi  tout  cela  eft 
vrai  ou  faux,  je  réponds  en  général 
que  ce  bon  goût  &  cette  prétendue 
bonne  façon  d'écrire  font  des  chofes 
arbitraires  qui  dépendent  du  caprice 
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&  de  la  mode  ,  &  que  tout  Auteut 
écrit  bien  ,  quand  il  fe  fait  lire  de  fes 
contemporains.  Au  rcfte  que  nous  im- 
porte *  que  les  Marivaux  &  les  Mon^ 
trifs  foient  regardés  comme  de  bons 
ou  de  mauvais  écrivains  f  que  les  Ro^ 
iiians  de  l'un ,  &  les  Oeuvres  mêlées  de 
l'autre  ne  foient  pas  conformes  au 
goût  du  fiecle  de  Louis  XIV ,  &  que 
îe  fuccès  de  leurs  écrits  fous  Louis 
XV  engage  enfin  toute  notre  jeunelfe 
à  les  imiter  -,  enforte  que  dans  20  ans 
toute  la  France  foit  Moncrifée  ou  Ma"- 
rivaudée  ?  Ce  fera  le  goût  du  tems 
d'alors  qui  vaudra  bien  celui  du  tems 
paffé.  Les  femmes  d'aujourd'hui  ^  qui 
d'abord  ont  paru  fi  ridicules  avec  leurs 
Paniers  &  leur  figure  piramidale  , 
n'ont- elles  pas  auffi  bon  air  que  celles 

*  Quoique  ces  deux  Académiciens  foient 
ici  maltraités  ,  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne 
Toient  très-eftimables,  même  par  rapport 
aux  talens  de  refprit.  On  les  plaint  d'avoir 
pris  pour  modèle  un  homme  célèbre  qui  a 
fait  autant  de  tort  que  d'honneur  â  la  Ré- 
publique des  Lettres.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire. 
aiTez  plaifamment  à  un  Poète  ,  fçavant 
^ans  la  généalogie  des  elprits  : 

Le  fubtil  Ventenelle  engendra  Marivaux  ; 
Marivaux  engendra  MontrifU  Çz$  égauxf 
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^ue  j'ai  connues  dans  ma  Jeunefle , 
qui  avec  leur  ftature  unie  &  leur  mo- 
defte  circonférence  ,  fembloient  des 
aiguilles  ou  des  obélifquesf  Qu'impor- 
te à  la  profperité  de  l'Etat  qu'on  écrive 
bien  ou  mal  en  France  f  Ingénieux  ou 
ftupides ,  ignares  oufçavans^ne  fe- 
rons-nous pas  toujours  les  mignons  de 
l'Europe  :  Malgré  l'ignorance  où  nous 
étions  plongés ,  à  ce  qu'on  prérend, 
dans  le  dixième  fiécle  ,  ne  faifions- 
fious  pas  une  aflez  jolie  figure  ?  Je  n'i- 
gnore pas  que  bien  des  gens  préten- 
dent que  les  Lettres  non  feulement 
illuftrcnt  ,  mais  même  enrichiflent 
une  nation  ,  &:  que  la  Librairie  doit 
être  confiderée  par  les  Minières ,  qui 
auront  les  vues  d'un  Colbert  j  comme 
une  branche  confiderable  de  notre 
commerce.  Mais  pourvu  que  nous 
ayons  toujours  de  bons  Negocians 
&  d'habiles  Financiers  fur-tout  , 
nous  n'aurons  rien  à  envier  aux  au^ 
très  peuples.  Ainfi  le  penfoit  le  grand 
Cardinal ,  dont  nous  regrettons  jufle- 
ment  la  perte  ;  ainfi  le  penfent  tous 
les  bons  François ,  du  nombre  defquels- 
|e  me  pique  d'être  avec  autant  de  zéle^ 
^ue  je  fuis ,  Monfieur  , 
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LETTRE 

A     MONSIEUR*** 

Sur  un  ouvrage  intitulé  Le  Théâtre 
Anglois. 

MOnfieur  de  la  Place  a  entrepris , 
Monfîeur ,  de  nous  faire  connoî- 
tre  les  meilleurs  ouvrages  dramatiques 
des  Anglois  ,  à  Timitation  du  feu 
le  P.  Brumoy  ,  qui  s'cft  acquis  une 
gloire  immortelle  par  fonThéâtre  des 
Grecs.  Il  eft  heureux  pour  notre  litté- 
rature 5  qu'un  auffi  beau  projet  , 
dont  l'exécution  étoit  fi  difficile ,  foie 
entre  les  mains  d'un  homme  d'cfprit , 
qui  non  feulement  poiféde  à  fond  la 
langue  Angloife  &  la  nôtre ,  mais  qui 
fe  connoît  en  Pièces  de  Théâtre  &  en 
Poëfie  5  &  fait  lui-même  de  très-bons 
vers.  On  en  peut  juger  par  ceux  qui 
font  répandus  dans  les  deux  premiers 
volumes  qu'il  a  publiés.  Il  a  commen- 
cé ,  comme  il  le  devoir ,  par  les  œu- 
vres du  fameux  Shakefpeare  ^  le  pre- 
mier qui  dans  fon  pays  a  donné  une 
efpece  de  forme  à  un  fpeélacle  qui 


à  Monjîeur  *  *  *,  ^^ç 

n'en  avoir  aucune  avant  lui.  Avant  de  * 
vous  entretenir  de  ces  Drames  nnon- 
ftrueufement  fublimes,  ôcdiidiicours 
qui  les  précède  ,  vous  ferez  peu:-étre.- 
bien  aile  d'apprendre  quelques  parti- 
cularités de  la  vie  du  Poète  An- 
glois ,  dont  M.  de  la  Place  a  donné  un 
précis. 

Guillaume    Shah^efpeare    naquit  à 
Stratford  ,  dans  le  Comté  de  War- 
"wick  ,  au  mois  d*/\vril  15  j^.   Son 
père  ,  quoique  Gentilhomme  ,  étoit 
Marchand  de  Laine.  Les  Anglois  5 
comme  vous  fçavez  ,  ne  font  pas  for- 
tement entêtés  de  la  gloire  chiméri= 
que  d'une  illuftre  naiffance.   Ils  onf 
heureufementfecoué,  avec  bien  d'au- 
tres préjugés  ,  celui  qui  parmi  nous 
défend  à  l'indigente  NoblefTa  de  s'en- 
richir ouvertement  par  le  commerce. 
H  n'y  a  rien  ,  félon  eux  ,  de  plus  ro- 
turier que  la  mifere  ;  &  c'eil:  déroger 
que  de  manquer  de  pain,  lorfqu'on 
peut  trouver  une  fubfiftance  honnête 
dans  l'exercice  d'une  profeffion, quelle 
qu'elle   foit.    Le  jeune  Shakefpeare  ^ 
l'aîné  de  dix  enfans ,  fur  élevé  dans 
l'Ecole  publique  de  Stratford  ,  où  ii 
apprir  très-peu  de  Latin  ;  fon  père  l'en 
ayant  retiré  de  bonne  heure ,  pour 


^c5  Ttttrè 

l'appliquer  à  f©n  négoce  :  feloti  ridée 

de  la  plupart  des  parens  qui  trouvent 

k  commerce  des  Mufes  ftérile.  Les 

Pères, qui  penfent  ainfi  dans  ce  fiécle , 

ne  feront  pas  accufés  de  fuivre  de  faux 

principes. 

On  prétend  que  notre  Poëte  s'af- 
focia  dans  fa  jeuneflc  avec  d'autres 
jeunes  gens ,  pour  dérober  les  betes^ 
fauves  d*un  Parc  qui  appartenoit  à  un 
Seigneur  de  Stratford.  C'eft  la  tradi- 
tion de  cette  avanture, vraie  ou  fauffe , 
qui  a  fait  imaginer  la  ridicule  fable 
que  Shakefpeare  avoir  embraffé  le  mé- 
tier de  voleur.  Il  fe  maria  à  l'âge  de 
feize  ans ,  à  la  fille  d'un  riche  Payfan. 
Après  avoir  diffipé  fon  bien  &  celui 
de  fa  femme ,  il  ne  trouva  d'autre  ref- 
fource  que  de  fe  faire  Comédien. 
Mais  fe  fentant  un  génie  fort  au-def- 
fus  de  fon  état ,  il  compofa  des  Tragé- 
dies ,  dont  le  brillant  fuccès  fit  fa  for- 
tune &  celle  de  fes  camarades ,  qui  ; 
comme  on  le  penfe  bien ,  avoient  pour 
lui  une  grande  vénération. 

Le  trait  qui ,  félon  moi ,  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  mémoire  de  Shakef- 
peare^  eft  la  manière  dont  commença 
fon  amitié  pour  Ben- Johnfon ^  Poëte: 
.Tragique.  Celui-ci  étoit  jeune  3c. 


à  Monfuur  *  -^  ^.  sj-f 

îgîioré.  Il  avoir  préfenté  une  Piece- 
aux  Comédiens  ,  à  qui  il  faifoit  ref» 

peélueufement  fa  cour  ,  pour  les  en- 
gager à  la  jouer.  La  Troupe  orgueil- 
leufe ,  excédée  de  fa  prcfencc  ,  alloir 
congédier  l'humble  Auteur ,  lorfque 
Shakefpeare  demanda  à  voir  la  Pièce, 
Il  en  fut  fi  content ,  &  la  vanta  à  tant 
de  perfonnes ,  que  non  feulement  elle 
fut  repréfentée  ,  mais  applaudie.  C'efl 
ainfi  que  Molière  encouragea  l'illufire 
Racine  ,  en  donnant  au  Public  fes 
Frères  Ennemis, 

A  l'égard  des  talens  du  Comédien;, 
ils  n'étoient  pas  à  beaucoup  près  aufîi 
grands  dans  Shakefpeare  que  ceux  du 
Poète.  Le  rôle  où  il  brilloit  le  plus 
étoit  celui  de  fpeclre.  Dans  rAriHo 
pbanefrançois,commedans  le  Sopho' 
cle  Anglois  ,  l'Auteur  effaçoit  l'Ac- 
teur.Mo/iere  ne  reuffifToir  que  dans  cer- 
tains perfonnages ,  tels  que  ceux  de 
Mafcarille  ,  de  Sganarelle ,  &c. 

Shakefpeare  quitta. le  Théâtre  vers 
l'année  i6io.  Il  fe  retira  à  Srratford  , 
où  il  vécut  encore  quelque  temps  ef- 
timé  des  Grands  ,  &  jouifiTant  d'une 
fortune  confidérable  pour  ur^  Poète,, 
li  la  devoit  à  fes  ouvrages ,  &  aux 
libéralités  de  la  Reine  Elizabeth  ,  da 


S^a^     Lettre  à  Monfieur  *  *  *, 
Roi  Jacque  I ,  &  de  piufiears  Seîi 
gneurs  Anglois.  Un  Mylord  lui  èn-s 
voya  un  jour  un  fac  de  miile  louis.  Cq:r 
trait  de  générofité  p^eroit  pour  une  * 
fable  dans  tout  autre  pays  qu'en  An- 
gleterre 5  OLi  l'on  récompenfe  folide- 
ment  le  mérite  qu'une  autre  nation  na 
fçait  tout  au  plus  qu'eftimer,  S/zo^^/^ 
pe^re  mourut  en  i èi 5 ,  dans  la  cin- 
quante-deuxième année  de  fon  âge.  * 
Voilà  ,  Monfieur ,  tout  ce  qu'on  a  pu 
recueillir  fur  la  perfonne  de  ce  grand  ■ 
Ecrivain.  Il  ne  vous  refte  plus  qu'à  ^ 
connoitre  fes  ouvrages.   Mais  quelle 
idée  ne  devez-vous  pas  vous  former 
d'avance  d'un  Poète  que  toute  TAn-  - 
gleterre  compare  à  notre  Corneille, &  à  •' 
qui ,  par  reconnoiifance  autant  que  par 
juftice  ,  M;  de  Voltaire  a  prodigué  les  - 
plus  magnifiques  éloges. 

*  M.  àe  la  Place  fait  naître  ce  Poète  en 
15^4  ,  8c  place  fa  mort  en  1^16  ;  il  ne  de- 
yoit  avoir  par  conféquent  que  5ians^&- 
non  5  î ,  comme  le  dit  l'Auteur. 
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LETTRE 

AU     MEME, 

Sur  le  mémefujet, 

LE  Dîfcours  fur  le  Théâtre:  Anglais  > . 
dont  M.  de  la  Place  a  orné  Ton  ou- 
vrage ,  renferme  ,  Monfieur ,  des  ré- 
flexions neuves  &  folides  fur  Tart  dra- 
matique en  général ,  &  fur  les  piéceî 
de  Shakefpeare  en  particulier.  On  fen; 
que  le  Traduéleur  s'efl  propofé  de  ju- 
flifîer  fon  Auteur  des  défauts  énormes  ■ 
qui  déparent  Tes  plus  belles  Tragé- 
dies. Il  les  rejette ,  ces  défauts ,  fur  le 
génie  de  la   nation  Angloife  ,  que 
Shakefpeare^  félon  lui,  svcil  ét'jdié, 
»  De  la  connoiiTance  du  caractère  ,  il  ' 
»  a  pafTé  ,  dit- il ,  à  "celle  du  goût.  Il 
»^  Ta  trouvé,  il  Ta  faifi  ce  goût  ;  il  a 
''travaillé  en  conféquence.   Car  de 
'>  prétendre  que  ce  foit  lui  qui  ait  don- 
»'  né  fon  goût  particulier  pour  règle 
"  invariable  à  la  nation  Angloife  ,  ce 
»  feroit  vouloir  accorder  à  Fillufion  Ôc 
"  à  la  chimère  des  charmes  plus  puif- 
"  fants  que  ceux  de  la  réalité  même,  w 
On  ne  prétendra  jamais ,  fans  doute , 
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qu'il  ait  donné  Ton  goût  particulier  ^ 
la  nation  ;  mais  le  goût  de  la  nation^ 
s'efl:  trouve  conforme  à  fon  goûf  par- 
ticulier ;  &  voilà  pourquoi  il  a  été  ap- 
plaudi.  A  regard  du  caraélere  des 
Anglois  5   quelle  preuve  a-t-on  que 
que  Shakefpeare  l'ait  réellement  étu- 
dié ,  avant  de  travailler.  On  eft  tou- 
purs  porté  à  prêter  des  vues  à  des 
écrivains  célèbres  ,  &  aies  faire  pluâ 
Philofophes  qu'ils  n'ont  été.  N'eft-il 
pas  plus  naturel  de  croire  que  ce  Poè- 
te ,  fans  avoir  fi  profondément  réflé- 
chi ,  ait  hazardé  une  Tragédie  ,  Se 
que  cette  première  Pièce  ayant  réulîî^ 
il  en  ait  compofé  beaucoup  d'autres 
dans  le  même  goût  f  Les  grands  bom- 
mes  en  écrivant  confultent  leur  pro- 
pre génie,  &  nepenfent  guéres  à  ce- 
lai de  leurs  ledleurs.  A  h  bonne  heu- 
re que  Shakefptare .  ayant  à  plaire  5; 
une  multitude  de  fpedlateurs  fans  let- 
tres &  fans  goût ,  ait  jugé  avec  raifon 
qu'il  falloir  les  frapper  par  de  grands 
coups  de  Théâtre.  Eh  !  quel  Poëte  à 
fa  place  n'auroit  pas  fait  une  réflexion 
auffi  (impie  f 

Les  Pièces  de  Shakefpeare  font  en- 
core aujourd'hui  les  délices  dèsliles 
Britanniques.  C'eft  fur  leurs  fuffrages 


Lettre  au  mimel  ^îT* 

reunîs  &  durables  que  le  Traduc- 
teur fonde  le  mérite  de  Ton  Poète 
dramatique.  Il  ne  peut  foupçonner 
qu'une  nation  éclairée ,  telle  que  l' An- 
gloife  ,  puifle  fe  laiflfjr  éblouir  par 
un  faux  éclat.  Tout  le  monde  con- 
vient que  les  Anglois  ont  fait  des  pro- 
grès confidérables  dans  les  fciences  ; 
qu'ils  nous  ont  donné  de  très-beaux 
ouvrages  de  Phyfique  ,  de  Médecine 
&  de  Géométrie  ;  qu'il  v  a  encore 
parmi  eux  d'excellents  efprits  &  des 
gens  très-profonds  dans  les  fjblimes 
connoiflànces.  Mais  cette  colomne  Ci 
lumineule  ne  peut-elle  pas  avoir  un 
côté  obfcur  f  Un  genre  leur  eft  écha- 
pé  ,  &  c'eft  le  Dramatique.  On  ne 
doit  attendre  d'eux  ni  grands  précep- 
tes ,  ni  grands  exemples  pour  U  Tra- 
gédie ,  dont  ils  font  en  poil^flion  de 
violer  les  loix  les  plus  fondamenta- 
bles  ;  foit  que  l'habitude  ait  prévalu  ; 
foit  que  le  Poète  Anglois  ait  le  génie 
trop  tragique  pour  fe  plier  à  la  ft^'e 
régularité  des  Grecs ,  des  Romains  ôc 
des  François. 

Kamfpirans  tragkum  ntmts  tnfeUcîter  audtt* 

D'ailleurs  ,  eft-ce  aiTez  pour  la  gloire 
de  Shakfpeare  qu'il  foit  eftimé  defea- 
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compatriotes  f  Sophocle  ,  Euripide  j- 
Térence ,  Corneille ,  Racine  &  Mo- 
lière ont  uni  auxapplaudiflementsde 
"leur  nation  3  les  éloges  unanimes  de 
tous  les  pays  où  les  letttes  fleuriflent  ,- 
&  des  Anglois  eux-mêmes.  Quand  je 
verrai  Shakêff^^re  auflï  généralement 
admiré  ,  je  n'aurai  plus  de  doute  fur  ' 
la  bonté  réelle  de  fes  Pièces;  Le  fufr 
frage  national  n'a  jamais  décidé  du 
mérite  d^un  écrivain.  Tel  Auteur  eft 
maintenant  exalté  &  récompenfé  en- 
France  ,  ■  qui  feroit  fiffié  des  autres 
peuples  5  s'il  en  étoit  malheureufe-i 
ment  connu. 

Mais ,  dit-on  ,  depuis  Shakêfp^^^ 
on  a  étudié  les  règles  d'Ariflote  ;  on 
a  même  fait  des  Tragédies  confor-; 
mes  à  ces  règles  :  cependant  elles 
n'ont  eu  aucun  fuccès ,  &  les  Cornée 
mcns^ncore  aujourahui font  obligés, 
pour  attirer  la  foule  ,  de  revenir  aux 
ouvrages  de  notre  Poète.  D'où  vient 
c«  goût  des  Anglois  pour  des  Pièces 
auffi  monftrueufes  ;  &  pourquoi  exi- 
gent-ils que  devant  eux  on  enfanglante 
toujours  la  fçêne ,  &  qu'on  leur  offre 
fans  ceffé  le  fer  ,  le  poifon  ,  les  tortu- 
res-^ 3.  les  gibets  ,  des  Ombres  ,  des 
Speétres  3  des  Démons  &  des  Sor- 
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rcîcrs  ?  On  en  a^pporté  plufieinrs  rai- 
fons  qui  ma  paroilTent  plus  éhlouif- 
,fantes  que  fondées.  Saint  Evremont 
.prétendoit  qae  mourir  etoit  fi  peu  de 
chofe  pour  les  Anglois,  qu'il  falloic 
pour  les  toucher  des  images  plus  fu- 
neftcs  que  la  mort  même.  M.  Riccohorà 
le  père  ,  dans  fes  réjlexioru  hijîoriques 
fr  critiques  fur  les  différens  Théâtres 
de  VEurope  ^  explique  la  chofe  à  peu 
près  de  même.  Il  penfe  que  le  fond 
du  caraélere  des  Anglois  étant  de  fe 
plonger  dans  la  rêverie  ,  il  faut  pour 
les  réveiller  les  plus  violentes  fecouf- 
ies,  des  batailles  fanglantes,  des  mon- 
tres ,  des  enfers ,  des  cadavres  entaf^ 
fés.  Il  me  femble  au  contraire  que  ce 
caraélere  rêveur  &  penfif ,  qu'on  leur 
attribue  ,  devroit  leur  faire  goûter 
des  pièces  régulières.  Plus  on  a  de 
raifon  ,  &c  plus  on  doit  trouver  de 
plaifir  à  fuivre  le  fil  d'une  intrigue 
qui  fe  débrouille  par  degrés,  à  entrer 
dans  le  détail  des  fentimens ,  à  péné- 
trer les  reflbrts  qui  par  leur  jeu  amè- 
nent les  fituations ,  &  à  fentir  la  force 
&  l'élégance  du  ftile.  Il  eft  aflfez  fm- 

fuiier  qu'une  nation  ,  raifonnable  & 
egmatique  comme  F  Angioire,ne  s'af 
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-fujettifle  pas  à  cet  examen  ,  &  qu'uîi 
peuple  ,  aufli  vif  &  aufîî  léger  que  le 
François  ,  apporte  au  Théâtre  tant 
de  fang  froid  &  de  jugement. 

Eft-il  bien  vrai  qu€  les  Angloîs 
fcient  auiH  mélancoliques  qu'on  le 
dit  communément  f  Je  n'ai  point  en- 
core voyagé  dans  leur  pays ,  ni  étu- 
dié leur  génie  f  Mais  je  connois  ici 
plufieurs  Angbis  qui  ne  font  rien 
moins  que  férieux  &  rêveurs.  J'ai  vu 
aufîî  pluiieurs  beaux  efprlts  de  Lon- 
dres ,  qui  étoient  venus  à  Paris  à  la 
fuite  de  feue  Madame  la  Duchefle  de 
Euckingham,  Vous  les  auriez  pris  à 
leur  pétulante  vivacité  pour  de  beaux 
.efprits  François.  On  me  répondra  que 
les  Auteurs  forment  une  claiTe  à  part , 
^ul  ne  tiennent  point  au  caraélere  gé- 
néral d'une  nation.  Nous  ferions  en 
effet  bien  malheureux  fi  l'on  jugeoit 
de  la  nôtre  par  lepus  grand  nombre 
de  nos  écrivains. 

Mais  revenons  à  la  queftion  :  pour- 
quoi les  Anglois  ne  refpirent  que  fang 
-&  que  carnage  fur  la  fçêne  tragique. 
Je  la  crois  décidée  par  deux  railons 
bien  fimples.  Ce  ne  font  point  les 
fciçnces  abftraites  qui  répandent  fujr 


à 


Lettre  au  mêmf,  ij^ 

fùn  peuple  cette  influence  générale 
•cé'urbanité  ,  qui  rend  la  nation  Fran- 
-çoile  fi  célèbre  :  c'ell  l'ouvrage  de  la 
belle  littérature  6c  de  Telprit  de  fo- 
-ciété.  La  France  doit  fa  poljtefle  aux 
Boiieaux  ,  aux  Molieres  ,  aux  Raci- 
nes ,  aux  Quinauts ,  &  non  aux  Def- 
cartes ,  aux  Caflinis ,  aux  Mallebran- 
ches.  On  ne  peut  dii'convenirque  les 
hautes  fciences  ne  foient  plus  culti- 
vées à  Londres  que  la  Poëfie  &  les 
autres  Arts  de  pur  agrément  :  d'où  il 
s'enfuit  que  le  total  de  la  nation  eft 
encore  dans  une  efpece  de  barbarie. 
Il  eft  donc  tout  naturel  que  des  fpec- 
tacles  barbares  foient  de  fon  goût. 

De  plus ,  ceux  qui  parmi  nous  fré^ 
quentent  les  Théâtres  font  prefque 
tous  des  gens  bien  élevés  ,  qui  ont 
une  teinture  de  Lettres ,  6c  font  con- 
noifleurs  jufqu'à  un  certain  point  :  au 
iieu  qu'à  Londres  la  populace  forme 
le  gros  des  fpeclateurs.  Cr  il  n'y  a 
que  des  maflTacres  horribles  &  des 
morts  funeftes  qui  puiffent  frapper  cet- 
te populace.  Elle  fe  foucie  fort  peu 
-des  règles  :  pourvu  qu'on  Tamufe  ou 
<lu'on  Tetonne ,  elle  eft  contente.  Je 
m'imagine  que  fi  notre  bas  peuple  ve- 
aoit  à  la  Comédie ,  il  ne  baUlerpit  pas 
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^fnoins  aux  belles  pièces  de  Corneille 
&  de  Racine.  Aufii  nos  Comédiens  > 
lorfqu'ils  donnent  le  Gratis^  ne  s'avi- 
ient-ils  point  de  lui  oHrir  de  pareilles 
pièces.  Mais  .je  fuis  sûr  que  celles 
de  Shahfpeare  auroient  le  talent  de 
lui  plaire  &  de  Tattacher.  Dans  tou-  I 
tes  les  Nations  la  populace  aime 
les  fpeélacles  tragiques.  Ne  la  voit- 
^on  pas  courir  en  foule  aux  fanglan- 
tes  exécutions  des  criminels  ,  &  en- 
vironner ces  théâtres  de  douleur  & 
d'ignominie ,  dreffés  dans  les  Places 
publiques.?  Si  l'Angleterre  peut  ac- 
quérir une  politeife  plus  étendue ,  ce 
qui  eft  bien  difficile  eu  égard  à  la  for- 
me de  fon  gouvernement,  elle  voudra 
des  Tragédies  régulières ,  &  non  des 
tnonftres  dramatiques.  Ce  que  j'avan- 
ce eft  fi  vrai ,  que  tous  les  Anglois 
qui  ont  voyage  &  demeuré  quelque 
tems  en  France ,  préfèrent  hautement 
notre  Théâtre  au  leur,  qu'ils  trouvent 
contraire  à  la  nature ,  à  la  raifon  & 
aux  bonnes  mœurs.  Tout  le  monde 
fçait  que  Mylord  BoUnghrooke  s'eft 
toujours  montré ,  durant  fon  féjour  à 
Paris ,  l'admirateur  de  la  Sçene  Fran- 
çoife,  qu'il  mettoit  fort  au  defTus  de 
l'Angloife.  Il  avoit  trop  de  lumières 
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Se  de  goût ,  pour  qu'on  regarde  cet 
aveu  comme  une  fimple  poiirefTe  de 
fa  part. 

Le  Traduc'leur  infinue  dans  fcn 
difcoursque  nous  avons  trop  de  rè- 
gles, &quelesAnglois  en  ont  trop 
peu.  Mais  en  vérité  nous  n'exio-eons. 
pas  toujours  l'obfervation  exaéîe  de 
ces  règles.  M.  de  la  Place  fcait  afle* 
que  nous  avons  un  grand  non-Zcre  dô 
b.-lles  Tragédies,  qtic  le  Public  voit 
toujours  avec  un  nouveau  plâifir,  quoi- 
que jes  préceptes  d'Arillote  y  foient 
violés  à  chaque  Ac^e.  Pourvu  qu'un 
Auteur  dramatique  ne  choque  pasgrof. 
Tiéremenr  la  vraiTemblance,  qu'il  y  ait 
dans  Tes  Pièces  de  l'intérêt ,  des  (itua- 
tions  frappantes,  des  fentimins  héroï- 
ques &  un  llile  noble  &  élevé,  nous 
en  excufons  les  défauts. 

Lz  dodlrine  de  M.  de  la  Place  f^jr  la 
vérké  de  femîmmt ,  à  laquelle  il  rap- 
porte toutes  les  loix  du  Poème  Dra- 
matique ,  mérite  d'être  lue  &  médi- 
tée  par  ceux  qui  confacrent  leurs  ta- 
lens  au  Théâtre.  Elle  confifte  à  ne  ja- 
mais faire  parler  ni  agir  les  perfonna- 
ges^inrroduits  fur  la  Sçéne,  que  pour 
intéreîîer  ou  émouvoir  le  fpe^ateur. 
Il  trouve  cette  vérité  defentiment  dans 

Tome  L  X, 


^42  Lettre  au  mime. 

les  x)\éces  de  Shakefpeare ,  d'oiiil  con- 
clut que  nous  ne  devons  pas  blâmer 
en  lui  ce  que  nos  neveux  applaudi- 
ront peut-être  un  jour.  Mais  je  doute 
qu'ils  applaudirent  jamais  à  des  en-- 
terremens ,  à  des  baptêmes ,  à  des 
Conciles  &  à  des  vœux  monaftiques  ; 
quand  tout  cela  feroit  préfenté  avec  de 
grands  ménagemens.  Ce  n'efl  point  au 
^reile  un  aveugle  préjugé,  comme  le  fait 
entendre  le  Tr^duéleur,  mais  une  étu- 
de réfléchie  des  fentimens  de  la  natu- 
re &  des  loix  de  la  bienféance  ,^  qui 
nous  attache  à  la  forme  de  nos  Pièces. 
Nous  pouvons  avoir  la  préfomption 
de  croire  que  nos  lumières ,  par  rap- 
port au  Dramatique,  font  parvenues 
jufqu  où  «elles  peuvent  aller.  Il  n'en 
eft  pas  de  cet  art ,  comme  de  la  Phyfi- 
que  ,  de  la  Géométrie  &  de  la  Méde- 
cine ,  qui  font  fufceptibies  de  perfec- 
tion. La  Tragédie  a  été  pouiléeàfon 
plus  haut  degré  par  les  Grecs  &  par 
les  François.  On  a  épuifé  le  cœur 
humain  -,  to;:s  fes  fentimens  ont  été 
exprimés  ;  &  il  n  eft  pas  probable 
qu'on  y  faffe  de  nouvelles^  découver- 
tes, à  moins  qu'on  ne  veuille  l'analy- 
ier  en  quelque  forte  &c  ranatomi- 
ier.  Alors  en  effet  ,  on  pourra  voir 
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ées  Tragédies  d'un  nouveau  genre  , 
des  Tragédies  Métaphyfiques  dans  le 
goût  de  c-errains  .Romans  modernes 
Mais  je  ne  croirai  jamais  avec  M.^e.  la 
Place,  que  ces  fubtiles  décompofitions 
puiflent  mener  à  travailler  en  grand. 
Elles  feroienrau  contraire  toutes  pro- 
pres à  faire  travailler  en  petit.  Il  n'y  a 
point  d'autre  grand  que  celui  des  Cor- 
neilles^ des  Racines  &desCrébillons. 
Les  François  feront  peut  -  être 
étonnés  que  Shakefpeare  ai:  û  peu 
employé  l'amour  dans  fes  Pièces. 
C'eft  qu'il  ne  trouvoit  pas  cette  paf- 
fîon  en  elle-même  du  genre  de  celles 
qui  portent  le  caraclére  du  vrai  Tra- 
gique. Le  Traducteur  cbferve  judi- 
cieufement  à  ce  fujet  ,  que  l'amour 
ne  joue  pas  non  plus  fur  notre  Théâ- 
tre un  auili  grand  nMe  qu'on  fe  le  fi- 
gure. Il  fait  fentir  i'erj-eur  où  font 
ceux  qui  prétendent  que  les  héros  de 
Racine  font  des  Céladons  ou  des 
Courtifans  François  ^  comme  les  ap- 
pelle M.  de  Voltaire  dans  fon  Temple 
du  Goût.  Si  l'amour  parok  intére&r 
dans  fes  Tragédies ,  c'eft  par  Tart  du 
Poète  qui  s'en  fert  habilement  pour 
exciter  les  autres  paflions ,  a' xquelles 
feules  on  doit  attribuer  l'intérêt  Ôc  le 

Li; 
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fuccès  de  fes  ouvrages.  Ainfi  ce  n'ert 
pas  feulement  l'amour  de  Pirrhus, 
d'Orefteôcd'Hermione  qui  fait  naître 
les  grands  mouvemens  de  la  Pièce 
à'Andronmque  :  c'eftla  jaloufie,  la  fu-- 
reur  ,  le  déiefpoir  &  le  choc  des  paf- 
fions  ,  qui  réfulte  des  différentes  fitua- 
tiens  où  la  vengeance  ,  l'amour  & 
Fambition  mettent  facceiTivement  les 
principaux  perfonnages  :  voilà  ce  qui 
ravit ,  ce  qui  enchante  dans  VAndro- 
maque  ;  ajoutez  à  cela  les  fentimens 
de  pitié  qu'infpirent  cette  veuve 
eplorée  &  fon  fils ,  tantôt  vic1:imes , 
tantôt  triomphans  d^a  paflîons  des 
autres  Aéleurs.  U  en  eft  de  même  de 
prefque  toutes  les  Tragédies  qui  ont 
réuffi ,  pour  peu  qu'on  les  examine 
avec  les  yeux  de  la  raifon.  Que  de- 
viennent après  cela  ces  ridicules^  di- 
flinclions  de  Corneille  &  de  Racine , 
par  lefquelles  on  n'accorde  à  celui  ci 
que  la  tendreiTe  &  la  galanterie  ? 

Les  remarques  légères  que  j'ai  fai- 
tes ,  Monfieur  ,  fur  le  difcours  préli- 
minaire de  M.  de  la  Place,  ne  doivent 
point  diminuer  à  vos  ye\ix  ie  mérite 
du  Poète  Anglois.  Il  faut ,  comme  dit 
fort  bien  fonTraduéleur,  le  tranfpor- 
fer  au  temps  où  il  a  vécu  ,  ôc  avoir 
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égard  aux  fpedateurs  qu'il  vouloir 
araufer.  Ces  deux  points  de  vue  font 
fon  apologie.  Ses  défauts  d'ailleurs 
font  compenfés  par.  tant  de  beaux 
traits,  qu'il  eflimpofTible  de  le  lire, 
fans  adnr.irer  ia  vigueur  fmguliere  de 
fon  génie  ,  le  fubiime  de  les  idées , 
fon  talent  à  manier  les  palTions  théâ- 
trales ,  ia  force  &  la  noblelTe  de  fon 
flile. 

Quelques  Anglois ,  pour  relever  le 
mérite  de  ce  grand  Poète  ,  foutien- 
rent  encore  aujourd'hui  qu'il  étoit 
fans  Lettres  ;  qu'il  devoit  tout  à  la  na- 
ture ,  &:  rien  à  l'étude.  Mais  ce  pré- 
jugé peut  aller  de  pair  avec  fon  pré- 
tendu métier  de  voleur.  Le  célèbre 
Ivî.  Fcpe  a  démcntré  dans  une  Pré- 
face mife  à  la  tête  d'une  édition  de 
Shakefpeare  ^  qu'il  avoir  beaucoup  lu. 
Il  le  prouve  par  fes  ouvrages  mêmes , 
où  il  paroir  très-verfé  dans  la  Philo- 
fophie  naturelle ,  dans  la  Méchanique 
ancienne  ôc  moderne,  dans  l'HifLoire , 
dans  la  Mythologie  ,  dans  les  Mœurs 
&  les  Coutumes  de  l'Antiquité. 

Après  vous  avoir  donné,  Monfieur, 
le  précis  de  la  belle  Préface  du  Tra- 
ducleur,  il  efl  jufle  que  vous  connoif- 
iïcz  la  forme  de  fa  traduélion.  Il  ne 

Liij 
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rend  dans  norreLangue  que  les  fçénes' 
les  plus  intérelTantes ,  &  il  fe  con- 
tente de  faire  Tanalyfe  des  autres  fçé- 
nes.  Ceft  un  fervice  dont  le  Poète 
Anglois ,  s'il  étoit  vivant ,  lui  auroit 
autant  d'obligation  que  nous  :  il  épar- 
gne au  Lecleur  le  bas  comique  &  les 
farces  ridicules  qui  deshonorent  To- 
rïginal.  Il  en  fait  auiîi  mieux  fortir  les 
beautés  de  fon  Auteur ,  qui  fans  cette 
méthode  auroient  été  noyées  dans  un 
fatras  de  platitudes  &  d'extravagan- 
ces gtgantefquesr  La  traduélion  efl: 
Tantôt  en  vers  ,  tantôt  en  profe  ,  mê- 
lée de  vers  Alexandrins  fans  rimes , 
que  nous  appelions  avec  les  Anglois 
des  vers  blancs.  Quand  Shahfpeare 
rime ,  M.  de  la  Place  rime  aulîi.  Que 
dis -je  rimer  f  On  trouve  dans  les 
deux  premiers  volumes  de  ce  Théâtre 
Anglois  un  grand  nombre  de  vers,  qui 
feroient  honneur  à  nos  plus  grands 
maitres.  Vous  en  jugerez  par  les  mor^ 
ceaux  que  je  rapporterai. 
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AU     MEME. 
fur  le  mêmefujet, 

IL  eft  tems ,  Monfieur  ,  de  fatis- 
faire  votre  curiofité  par  rapport  aux 
Œuvres  Dramatiques  du  fameux.i^/ztz- 
kefpeare.Je  me  borne  dans  cette  Lettre 
à  vous  donner  le  précis  des  Trao^cdies 
à'Othello  ^   de  Henri  VL 

Othello^  Maure  de  naiiTance ,  etoit 
parvenu  par  Tes  exploits  au  grade  de 
Général  des  armées  de  la  République 
de  Venife.  Il  vilitoit  fouvent  Bra^ 
hantio^  noble  Vénitien ,  qui  avoir  une 
fîile  appellée  Desdcmona,  Malgré  les 
traits  hideux  de  fa  ngure  &  la  noir- 
ceur de  Ton  teint ,  il  vint  à  bout  de 
s'en  faire  aimer  ^  au  point  qu'elle  con- 
fentit  qu'il  l'enlevât  &  qu'il  Tépou- 
lât.  Elle  avoif  un  autre  amanj  nom- 
mé Roderîgo  :,  qui  furieux  de  fe  voir 
fupplanté  par  un  Maure  ,  vient  pen- 
dant la  nuit  avertir  le  Père  qu'on  lui 
a  ravi  fa  fille.  Brahando  fe  levé ,  & 
court  porter  fa  plainte  au  Duc  de 
Venife  ^  qui  déjà  avoit  mandé  le  Gé- 
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néral ,  fur  l'avis  qu'il  avoit  reçu  ^ 
qu'une  FlotteOttomane  paroiiToit  de- 
vant i'Jfle  de  Chypre.  Brabantio  ^iccu- 
fe  Othello  du  rapt  de  fa  fille.  Celui-ci 
fe  juftifie  par  la  paifion  de  Desderaona* 
On  la  fait  venir-,  elle  avoue  qu'elle 
n'aime  qu'0//îe//o  ^  qu'elle  eft  fa  fem- 
me ,  et  que  c'ell:  de  fon  aveu  qu'il  l'a 
enlevée.  Le  Dac  fatisfait  de  cette 
déclaration  ,  prelfe  le  Général  de  fe 
rendre  en  Chypre.  Il  confole  cepen» 
dant  le  Père  par  ces  beaux  vers  : 

Offrir  aux  coups  du  fort  un  courage  ia- 
dompté  , 

Ceft  fe  venger  de  lui ,  c'eft  l'avoir  fur- 
monté  : 

Et  c'eft  vaincre  à  fon  tour  Tennenfii  ^ul 
nous  brave, 

Que  de  porter  fes  fers  ,  fans  être  fon 
efclave. 

Brahantto  répond  fènfément  au  Dac: 

Ainfi  ,  vainqueurs  du  fort  au  fein  de  la 
vertu , 

laiflant  Chypre  au  Sultan  ,  nous  n'au- 
rions rieo  perdu  l 
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iAh,  Seigneur,  excufez  un   Père  déplo- 
rable ! 
Vous  voyez  ,  mais  je  fens  le  malheur  qui 

m'acable. 
On  juge  toujours  mal  des  maux  qu'on  né 

fent  pas  : 
I^a  raifon  parle  haut^  le  cœur  gémit  tout 

bas; 
Et  ce  que  l'art  oppofe  aux  tourmens  qu'il 

endure , 
Bien  loin  de  la  fermer ,  déchire  fa  h\tC- 
fure. 

Othello  part  pour  Tifle  de  Ch^-pre. 
Il  confie   fa   femme  à  Jago ,    ôc    le 
charge  de  la  lui  amener.  Ce  Jago ,  le 
plus  fcélératdetous  les  hommes,  joue 
un  trts-grand  rcle  dans  cette  Pièce. 
Caffio  avoit  été  choifi  par  Othello  pour 
Ion  Lieutenant.  Jago  ,  qui  n'étoit  que 
Porte-Etendartjvoyoitd'un  œil  jaloux 
]a  préférence  quVn  avoit  donnée  fur 
lui  à  CaJJiO.  Il  fonge  à  fe  venger  du 
Générai  &:  du  Lieutenant.  Il  le  fen 
du  jeu  ne  Roderigo ,  qui  fe  voyant  pri- 
vé de  fa  Maîtrefle  ,  lui  demande  ce 
qu'il  faut  faire.  Jago  lui  confeilie  de 
s'aller   ccAicher,   L'amant  lui  réplique 
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qu'il  va  fe  noyer  fur  l'heure  ;  Jagâ 
lui  fait  voir  l'extravagance  de  ce  def- 
fein  5  &  le  détermine  à  le  fuivre  en 
Chypre  avec  beaucoup  d'argent ,  l'af- 
furant  qu'il  trouvera  le  moyen  de  lui 
ménager  un  entretien  avec  Desdemo^ 
na.  Ils  partent  &  arrivent  dans  Tifle. 
Ainfi  l'aélion ,  qui  fe  paflbit  d'abord  à 
Venife ,  eft  maintenant  en  Chypre, 
C'eft  peu  que  Funité  du  lieu  foit 
violée  à  chaque  aéle  ;  elle  l'eft  pref- 
que  à  chaque  fçéne  -,  &  la  Pièce  fe 
joue  tantôt  dans  une  rue ,  tantôt  dans 
un  palais ,  tantôt  dans  une  cour  *,  ici 
fur  le  rivage  de  la  Mer  ,  là  dans  un 
Corps  de-Gardes. 

Le  traitre  Jago  dreife  fes  batteries 
pour  perdre  Cajjio^  dont  néanmoins 
il  feignoit  d'être  ami.  Comme  il  con- 
lîoiiîoit  fon  penchant  pour  le  vin  ,  il 
l'invite  à  venir  boire  pendant  la  nuit 
avec  d'autres  Officiers.  CaJJio  s'en- 
ivre &  prend  querelle  avec  Roderlgo* 
Ils  fe  battent  ;  toute  la  ville  s'émeut  j 
Othello  vient  lui-même5&:  jugeant  Cap 
jle  coupable  ,  il  lui  ôte  fon  brevet  de 
Lieutenant.  Jago  encouragé  par  ce 
premier  fuccès ,  a  recours  à  de  nou- 
velles intrigues.  Il  engage  Cciffio  à 
implorer  le  crédit  de  DeJ^e/non^,  pour 
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rentrer  en  grâce  auprès  du  Général. 
Desdemona  s'employa  innocemment 
pour  lui.  Le  traître  Ja^o  en  propre 
pour  jerter  des  foupçons  dans  le 
cœur  d'Othello  :  il  a  un  enrretien 
particulier  avec  lui.  La  manière 
dont  il  s'y  prend ,  pour  s'infmuer  dans 
fon  efprit  &  gagner  fa.  confiance  , 
efl  admirable.  Avec  quelle  adreffe  le 
pernde  lai  étale  d'abord  (on  zélé  , 
fon  attachement ,  fa  fidélité  &  la  pu- 
reté de  fes  intentions ,  pojr  l'amener 
par  dégrés  à  croire  les  prétendus  fe- 
crets  qu'il  doit  lui  révéler  1  La  feinte 
douleur  dont  il  parole  pénétré  ,  fes 
difcours  commencés  &  interrompus, 
quelques  mots  qui  lui  echàpent  par 
Hazard  en  apparence ,  le  refus  qu'il 
fait  de  s'expliquer  ;  tout  annonce  , 
tout  peint  le  fourbe  le  plus  habile  & 
le  plus  exercé.  Cette  fçéne  eil  vérita- 
blement de  génie ,  ^  digne  de  ce 
qu'Athènes ,  Pvome  &  Paris  ont  pro- 
duit de  meilleur  en  ce  genre. 

Othelb  Tq^i  aimoit  paffionném.ent 
fà  femme ,  craint  que  les  foupçons  de 
Jago  ne  foient  fondés.  Elle  arrive  dans 
ce  moment  ,  pour  l'avertir  que  le 
diner  eft  prit.  Othello  feint  une  vio- 
lente migraine.    Sa  femme  lui  offre 
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de  lui  bander  la  tête  avec  f on  mouchoir* 
Le  mari  la  refufe  &  fort  ^  Desdemona. 
fe  retire  auffi  &  laiife  par  hazard  tom- 
ber ce  mouchoir  ,  qui  ell:  ramaiTé 
par  Emilie  fa  fui  vante  ,  femme  de 
Jago,  Celui-ci  fe  faifit  du  mouchoir  ^ 
&  va  le  jetter  dans  la  chambre  de 
CaJJîo. 

Othello  ne  peut  "croire  fa  femme  cour 
pable, 

Eh  quoi  !  Desdemona  me  feroit  infîdelle! 
J  A  G  O. 

Jih  5  Seigneur ,  écartez  cette  image  cruel- 
le î 

OTH-ELLO. 

Sors  ,  malheureux  ;  c'efl  toi  dont  la  noire 
fureur 

Prépara  le  poîfbn  qui  dévore  mon  ceeur. 

Livrée  fans  défiance,  à  Tamour  le  plus 
tendre , 

N*etois-ie  pas  heureux ,  avant  que  de  t* en- 
tendre i 

Quel  démon  te  força  d'interrompre  le 
cours 

D'une  félicité  que  je  perds  pour  toui 
iours  i 
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Jago  dans  certe  fçéne  achève  de 
convaincre  Othello  de  fon  malheur.  Il 
lui  apporte  entre  autres  preuves  le 
mouchoir  qu'il  dit  avoir  vu  entre  les 
mains  de  Caffio,  Ce  fatal  mouchoir, 
le  premier pUfent  que  Desdemona  eût 
reçu  de  fon  mari  ,  fait  tout  le  nœud 
de  la  Pièce.  Othello  ne  refpire  que  la 
vengance  ;  Jago  le  quitte,  en  lui  pro- 
mettant de  le  défaire  de  Caffîo.  Le 
mari  furieux  fait  venir  fa  femme  , 
elle  approche  en  tremblant  : 

Qu'ordonnez  tous  Seigneur  ? 

OTHELLO. 

Vous  trembler:  : 

D  E  S  D  E  M  G  N  A. 

J'en  conriens..  •  « 

O  T  H  E  L  L'O, 

levez  les  yeux  ,  Madame,  ofez  fixer  les 
miens. 

D  E  S  D  E  M  O  N  A. 

Ah  ,     pyiiTai-je  jamais  n'en   cnTifager 

4'autrcs  î .  . . 
Quel  eft  votre  dereki  ? 
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OTHELLO. 

De  confondre  les  vôtres. 
Vous  ,  forfeei-5  Emilie  ;  &   gardez  qu'en 

ces  lieux 
Nul  mortel  ne    ha'zarde  un    regard  cu- 
rieux. 
Sortes.,  dis- je. 

DESDEMONA ,  aux  fkds  d'Othello. 

Seigneur  ,  je  dois  ainiî  paroître 
Moins  aux   yeux  d'un  Epoux  ,   que  d'un 

Juge  &  d'un  Maître. 
Ah  5  Seigneur,  qu'ai-je  fait  ?  Quel  crime 

ai-je  commis  ? 
Vos  regards    enflammés    ont    glacé   mes 

efprits. 

OTHELLO. 

Fcurquoi  f  Qui  donc  es-tu  ? 

DES  DEMON  A. 

Moi  Seigneur  !  votre  femme  > 
JEt  digne  de  ce  nom  par   l'excès  de  m^ 
SamQie. 


Zetti'e  aumêms,  syj 

OTHELLO. 

Digne  ,  dis  tu  ,  perfide  .^ . . . .  ofe  donc 
le  jurer. 

Si  le  Ciel  de   Ces  dons  a  voulu  te  parer, 

pour  offrir  aux  mortels  un  objet  ado- 
rable , 

par  ton  ame  du  moins  montre  toi  détef- 
table  ; 

Ajoute  le  parjure  à  tes  iniquités, 

D  E  S  D  E  M  Ô  N  A. 

Vous  connoifîez  mon  cœur  ,  6  Dieu ,  ^uî 

m'ccoutez. 

OTHELLO. 

Ah  ,  le  Ciel  connoît  donc  le  cœur  d'uftC 
infidelle  , 

Que  l'impudence  rend  encor  plus  crimi- 
nelle î 

D  E  S  D  E  M  O  N  A. 

Moi ,  Seigneur  ,  infidelle  !  helas  î  à  qui  ? 

parlez  . ,  ,  , 
Daignez  rendre  le  calme  à  mes  fens  dé- 

folés  : 
Dites  un  mot ,  je  vole  expier  mon  of- 

fenfe. 
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OTHELLO, 

Le  crime  emprunte  ici  le    ton  de    l'in- 
nocence, 
Et  tu  m'attendrirois ,  fi'f  étais  moins. •<; 

Ah  Ciel  ! 
Que  je  fuis  foible  encor  ! . . . 

DESDEMONA. 
-^  Jour  affreux  !  jour  cruel  ! 

Quoi  y  mon  époux  gémit! ...  6  mortelles 

allarmes  î 
Malheureufe  ;  &  c'efl  moi  qui  fais  couler 

Ces  larmes  ! 
Je  ne  lis  dans   Tes  yeux  que  le  trouble  8c 

l'horreur  ; 
tes  miens  ne  trouvent  plus  le  chemin  de 

Ton  cœur. 

•        ••••» 

OTHELLO. 

Plût  au  ciel  qu'Othello,  vidime  deTen- 

vie, 
languiifant  dans  l'opprobre  ,  accablé  d'in^ 

famie  , 
£ût  offert  aux  mortels ,  avides  de  fa  mort  ^ 
Vi^  effrayant  tableau  des  caprices  du  fort  ! 


Lettre  au  mime.  2  j'y 

Tu  m'aurois  vu  ,  tranquille  au  milieu  de 

l'orage , 
Aux  coups  de  rinjuftice  oppofermon  cou- 
rage, 
Et  grand  dans  mon  malheur  ,  braver  mon 
ennemi. 

Mais  voir  en  un  infiant   tout  mon  efpoir 

trahi , 
Etre  avili ,  trompé  par  Tobjet  que  j'adore. 
Le  n^avoir  infidelle  ,  &  l'adorer  encore  ! 

Dieu  !  que  faut-il  de  plus  pour  tarir  dans 

un  coeur 
Les  fources  du  courage  ,  ainfî  que  du  bon- 
heur f 

DESDEMONA. 

Quoi  5  Seigneur  ,  vous  croiriez  f 

OTHELLO. 

Oui ,  je  crois  que  mon  ame  , 
Vidime  dévouée  à  la  plus  vive  flamme  , 
Ne  te  doit  defarmais  que  haine  &  que  mé- 
pris : 
Maudit  foit  mille  fois  le  jour  où  tu  naquis. 

D  E  S  D  E  M  G  N  A. 
Expliquez-moi  mon  crime  ,  ou  ma  dou- 
leur m'accable. 
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OTHELLO. 

Plus  tu  veux  l'ignorer ,  plus  je  te  crois 

coupable. 
Eh,  que  te  puis-je  apprendre  enfin  !  Ouvre 

les  yeux  : 
Porte-les  flir  toi  -  même  ;   interroge  les 

cieux  , 
La  terre ,  les  enfers  ;  &  toute  la  Nature 
S<^aura  te  reprocher  ton  crime  Ce  mon  in- 


jure ! 


Eh  ,  quoi ,  tu  feins  encor  !  Tes  yeux  mal 

afîurés 
Portent  encor  fur  moi  «les  regards  égarés  ? 
Ton    ame    veut   en  vain   démentir   ton 

vîfage  ; 
Qui  l'eut  cru  que  tant  d'art  eût  été  ton 

partage  ? 
Mais  quiconque  eft  fans  foi ,  peut  être  fans 

pudeur. 

D  E  S  D  H  M  G  N  A. 

Ah,  c'en  eft  trop  enfin  ;  vous  m'offcnfez. 
Seigneur , 
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OTHELLO. 

tjuoi  donc,  à  mon  amour  tu  n'es  pas  m-j. 
fidelle  ! 

DESDEMONA. 

Moi ,  Seigneur  î  c  eft  à  toi  que  mon  cœul 

en  appelle  , 
Grand  Dieu  ,  fois   moi  témoin  que  me» 

voeux  les  plus  doux 
N*eurent  jamais  d'objet  que  ceux  de  mon 

époux  : 

Hélas  ! 

OTHELLO. 

J'ai  tort, Madame,  &  vous  êtes  à  plaindre/ 

Mais  on  vient Je  vous  laiffe. 

DESDEMONA. 
Ah,  que  j'ai  lieu  de  craindre! 

Roderigo  apofté  par  Jago  pour  af- 
(Tmer  CaJJio ,  hkrfe  celai- ci ,  qui  de 
fon  côté  porte  un  coup  dangereux  au 
meurtrier ,  Jago  accourt ,  ô:  fous  pré- 
texte de  fecourir  Roderigo ,  il  lui 
pioHge  un  poignard  dans  le  fein.  11 
étoiî  de  fon  intérêt  d'en  faire  autant 
à  Caffîo  3  mais  au  lieu  de  le  tuer ,  il 
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appelle  charitablement  '  un  Chirur- 
gien ,  pour  vifiter  fa  playe  &  le  gué- 
rir. ^  ^ 

Othello  ne  fonge  qu'à  fe  venger  de 
fa  femme  qu'il  avoir  envoyée  fe  cou- 
cher. Il  entre ,  tenant  un  flambeau 
d'une  main ,  &  une  épée  nue  de 
Fautre.  Il  approche  de  Desdemona  , 
endormie  dans  fon  lit  aux  yeux  des 
fpeclateurs.  Que  cette  {çénQ ,  Mon- 
fieur ,  donne  ane  grande  idée  du  gé- 
nie de  Shakespeare  \  ^  fait  honneur  à 
Monfieur  àe  la  Place  !  Quels  mou- 
vemens  oppofés  6c  rapides  d'a- 
mour ,  de  vengeance  &  de  defefpoir  ! 
Quelle  force  de  fenrimens  &d'expref- 
fions  !^  Rien  n'égale  ,  félon  moi ,  la 
beauté  de  ce  tragique  tableau.  Ecou- 
tez Othello  lui-même  ; 


Arrête ,  malheureux  !  c'eft  ici  ^e  ton 
cœur 
Va  faire  triompher  ou  l'amour  ou  Fhon- 

neur.  • 

Sonde  toi  :  de  l'amour  crains  les  douces 

amorces  ; 
DetafoibleiTe/euIe  il  emprunte  Çq%  forces; 
It  fa  moindre  étinceile  allume  le  flam- 
beau. 
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'   Qm  de  l'honneur  d*un  homme  éclaire  le 
tombeau. 
Songes- y;  cet  infiant,  ou  fatal  ou  pro^ 

pice, 
Te  conduit  à  la  gloire  ou  dans  le  préci- 
pice. 
.    Eleve-toi ,  mon  ame  :  écarte  loin  de  moî 
r    Tout  ce  qui  peut  caufer  la  tendreiTe  ou 
l'effroi  .• 
Sois  fourde  à  la  pitié  ;  n'écoute  que  là 

gloire. 
Songe  que  l'amour  feul  balance  ta  yic-, 

toire  ; 
Que  le  mépris ,  la  honte  &  l'horreur  qui  la 

fuit 
De  trente  ans  de  vertu  vont  te  ravir  le 

fruit  !..,.. 
Faut- il  pour    ra'aâfermir    rappeller  mon 

injure  ? 
Ah  ,  cachons-la  plutôt  à  toute  la  Nature! 
Ih ,  qu'importe  après  tout  qu'Othello  foie 

cruel , 
«î  Tes  autres  vertus  le  rendent  immortel  ? 
C'en  eft  fait,  approchons:  vengeons-nous,.; 
Ah  ,  je  tremble  ! 
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Unîtes  vous  jamais  tant  de  grâces  enfem- 
ble  , 

Grand  Dieu  f  û  vous  voulez  que  j'en  fois 
raffafTm  , 

Pourquoi  m'arrachez- vous  ce  poignard 
de  la  main  ? 
•  •  •  .  •         • 

Que  d'attraits  !  le  fommeil  les  embellit 
encore  ; 

Le  repos  de  la  nuit ,  la  fraîcheur  de  l'au- 
rore 

Sont  peints  fur  fon  vifage  ,  &  mon  œil  en-* 

chanté 
Voit  en  elle  ,  ou  croit  voir  une  Divinité, 
Chère  Defdemona^pourquoi  m'es- tu  ravie.^ 
Pourquoi  me  forces-tu    de  t'arracher  la 
vie  f 

Ah!  du  moins  fi  la  mort  efface  tes  at- 
traits , 

Dans  le  cœur  d'Othello  tu  vivras  à  ja- 
mais. 

Ce  cœur  ne  brûlera  jamais  d'une  autre 
flamme , 

J'aimerai  ton  image  ,  en  déteflant  ton 
ame  ; 

Et  ce  fatal  baifcr  t'aifure  de  la  foi 
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l)'un  époux  que  ta  mort  rendra  digne  ds 

toi . .  .  . 
Je  pleure  !  .  .  . .  Ah  î  c'eft  ain/î  que  l'Ar- 
bitre fupréme 
Tonne  ,  quoiqu'à  regret ,  fur  les  mortelj 

qu'il  aime. 
Mais  ma  yoix  la  réveille.. .« 

D  E  S  D  E  M  O  N  A 

Ah  ,  mon  cher  Othello  î . ,  i 
Cher  époux. 

OTHELLO. 

Oui  jadis  ,  aujourd'hui  ton  bourreau  : 
Qui  t'aime  cependant ,  &  qui  malgré  ton 

crime  , 
Veut  bien  fe  contenter  d'une  feule  vicr 

time. 

Offre  au  Ciel  les  remords  d'un  cœur  vrai- 
ment contrit  :   . 

Qu'il  pardonne  à  ton  ame ,  &  ton  fang 
me  fuiîit. 

Il  faut  mourir  enfin  ;  prcpare-toi .  #  •  .• 

D  ES  DE  MON  A.- 

Qu'entends-Je  ,^ 
Moi  ,  mourir  !   &  par  vous  ! .  # .  •   à  es 
langage  étrange 
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Je  doute  fi  je  veille,  &  mss  Tens  éperdu 

Dans  ce  doute  mortel  demeurent  fufpen- 

dus, 
Aîoi  mourir  î . . . .  Ah  ,   Seigneur! 

OTHELLO. 

Oui  toi-niéme,  parjure. 

Ton  doute  eft  pour  mon  cœur  une  nou- 
velle injure  : 

Après  tant  de  fermens  &  de  devoirs  tra- 
his , 

As -tu  pu  te  flatter  de  les  voir  impunis  ? 

Tu  me  crus  donc  bien  lâche  &  digne  de 
ma  honte  , 

Perfide  !  Ah  !  ma  vengeance  auroit  été 
plus  prompte  , 

Si  j'euffc  été  plutôt  certain  de  tes  forfait?, 

Desdemona  prend  le  Ciel  à  témoin 
de  fon  innocence  ,  &  jure  à  fon  époux 
qu'elle  n'a  jamais  aimé  que  lui.  Othel- 
lo lui  fait  entendre  que  Cajfio  eft 
fon  amant  ;  qu'il  si  fon  mouchoir  , 
peur  gage  de  fa  tendrcife.  Elle  de- 
mande qu'en  l'amené  en  fa  préfence  *, 
mais  comme  OîJiAlo  le  croit  mort  , 
il  répond  à  Deuitmoim  : 

II 
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^I  n'en  a  que  trop  dit ,  &  fa  langue  funefte    ' 
Aux  enfers  maintenant  peut  apprendre  le 

refle  : 
Jago  m'en  a  vengé  ;  ton  amant  re  vit  plus. 

D  E  S  D  E  iM  O  x\  A. 
Il  eft  mort  ! ...  6  douleur  !  6  regrets  fuper^ 

Il  emporte ,  en  mourant ,  &  ma  gloire  &  mi 
vie. 

Je  vois  avec  horreur  d'où  partlaper^die  : 
Il  efl  mort ,  dites-vous ,  de  Ja  main  de  Jago  | 
Il  étoit  innocent 

OTHELLO. 

Suis-je  encore  Othello  ? 

t'ne  femme ...  à  mes  yeux  ...  fans  crainte  du 
tonnerre 

OCe  pleurer  l'objet  de  fa  flamme  adultère  , 

Amour  ,  Dieux  &  mortels  ,  duAlez-vou^ 
m'en  punir , 

C'en  eft  trop  ;  &  mon  bras  fçaura  vous  pré- 
venir. 

Quel  que  foit  Pavenir  que  ta  mort  me  pré. 


-are 


Indigne  époufe  ,  meurs.  * 

D  E  S  D  E  xM  O  N  A. 

Ah  ,  cruel  ! ...  ah ,  barbare  ! 

^  //  ^^ étrangle. 

Tome  L  ]Vj[ 
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L'innocence  de  Dejdtmona  fe  dé- 
veloppe dans  les  fçênes  fuivantes* 
Caffio.  guéri  de  fes  blefTures,  rend  ju- 
ftice  à  la  vertu.  Emilk  découvre  le 
myftere  du  mouchoir.  Jago  tue  fa 
femme  ;  Othello  tue  Jago^  &  fe  perce 
de  fon  epée  ,  après  avoir  adreffé  ces 
paroles  aux  députés  du  Sénat  de  Ve-- 
îiife  ,  qui  étoient  venus  pour  lui  or"^ 
donner  de  quitter  llfle  de  Chypre  : 

^Arrêtez  un  infiantîje  n'ai  qu'un  mot  à  dire,.7 
Othello  n'obéit  qu'au  moment  qu'il  expire. 
Xx  Sénat  me  connoit ,  mes  fervices  pafTés 
De  tout  ce  qu'il  me  doit  vous  inftruifent 

a£ez. 
J^'en  parlons  plus...  j'exige  &  je  vous  en 

conjure , 
Que  mandant  au  Sénat  ma  tragique  avan-^ 
■    '  ture  , 

On  me  peigne  du  moins  avec  mes  propres 

traits  : 
L'art  n'eft  point  fait  pour  moi ,  c'eft  un  fard 

que  je  hais  ; 
Dkesrlui  qu'Othello ,  pUis  amoureux  quç 

fage  , 
Quoiqu'epoux  adoré,ialoux  jufqu*à  la  rage; 
Trompé  par  un  efelave  ,  aveuglé  par  Ter-. 

reur , 
Immola  fon  epoufe ,  &  fe  perça  le  co^ur,  "t 
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Vous  voyez ,  Monfieur,  que  Zaïre 
«  été  faite  d'après  Othello,  Le  fond  des 
deux  pièces  efl  tout  à  fait  refiemblant. 
Il  s'agit  dans  Tune   &  dans  l'autre 
d'une  jaloufie  trop  crédule  ,  5c  d'une 
méprife  cruelle.  Othello  croit  Defde- 
mena  infidelle  à  l'afpeél  du  mouchoir 
qu'on  lui  perfuade  qu'elle  a  donne  à 
CaJJio.  A  la  vue  d'une  Lettre  écrite 
par  Zàire  à  fon  frère  ISiereflan ,  & 
^u'Orofmane  croit  adrelTée  à  un  rival , 
il  ne  doute  plus  de  Tinfidelité  de  fon 
amante.  La  cataflrophe  &  le  dénoue- 
ment ^des  deux  Tragédies  font  aufG 
les  mêmes.  Othello  tue  fa  femme  ,  & 
fe  tue  après  qu'on  l'a  défabufé  ;  Orof^ 
niant  poignarde  fa  Maitreffe  ,  &  fe 
perce  lui-même  quand  il  eft  détrom- 
pé. Ils  débitent  en  mourant  les  mêmes 
fentimens.  Tout  le  monde  fe  fou  vient 
de  ces  vers  dVrofmane  à  Nerejïan  : 

Quitte  ces  lieux  fanglans  ;  remporte  en  ta 
patrie 

Cet  objet  que  ma  rage  a  privé  de  la  vie. 
Ton  Roi ,  tous  tes  Chrétiens  apprenant  teg 

malheurs , 
N"en  parleront  jamais  fans  répandre   def 

pleurs, 
ylais  Cl  h  vérité  par  toi  fç  fait  connoître  ; 

Mij 
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Jlu  déteftant  mon  crime ,  on  me  plaindra 

peut- être. 
Pprte  aux  tiens  ce  poignard  que  mon  bras 

égaré 
A  plongé  dans  un  fein  qui  dût  m'être  facré  ; 
Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  af- 

freufe 
A  la  plus  ài$ne  femme  ,  à  la  plus  vertueufc  ,  ' 
Dont  le  Ciel  ait  formé  les  innocens  appas  ;    . 
Dis-leur  qu'à  fes  genoux  j'avois  mis  mes 

Etats  : 
Dis-leur  que  dans  Ton  fan  g  cette  main  s'eft 

plongée  ; 
Dis  que  je  l'adorois ,  &  que  je  l'ai  vengée. 

Quelque  reiTemblance  qu'il  y  ait 
entre  ces  deux  dénouemens  ,  j'aurois 
voulu  que  M.  àe  Voltaire  eût  encore 
plus  imité  le  Poète  Anglois.  lî  auroit 
rejette  l'expreffion  bourgeoife  de  di- 
gne femme  ,  &  cette  faftidieufe  répéti- 
tion de  la  même  penfée  :  remporte  cet 
objet  que  ma  rage  a -privé  àe  la  vie  ;  porte 
aux  tiens  ce  poignard  que  mon  bras  a 
plongé . . .  dis-leur  que  f  ai  donné  la  mort 
la  plus  affreufe  ;  dis-leur  que  dans  Jon 
fang  cette  main  sefl  plongée. 

Au  refte  ,  un  Auteur  n'en  efl:  que 
plus  eftimable  de  faire  pafïer  dans  fa 
langue  les  bçautés  d'une  autre.  Ccft 
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^alnfi  que  Aloliere  imitoitPlaute,  Té- 
rence  ,  les  Efpagnols  &  les  Italiens  ; 
que  Racine  s'enrichiiïbit  des  thréfors 
de  Sophocle  &  d'Euripide  ,  &  que 
Boikau  emprunroit  d'Horace  &:  de 
Juvenal  les  traits  qu'il  iiecochoit 
contre  les  ridicules  auteurs  de  fon 
tems.  Quand  on  puife  chez  les  an- 
ciens ,  c'eil  imitation  ;  copier  hs  beau- 
tés des  Modernes  étrangers,  c'efl  con- 
quête :  dérober  Tes  compatriotes ,  c'efl 
plagiat.  Il  y  a  longtems  que  le  droit 
d^  conquête,  pour  ne  rien  dire  d-^  plus, 
efl  acquis  à  Aï.  de  Voltaire.  Ne  feroit- 
il  pas  à  ibuhaiter  qu'il  eût  toujours 
travaillé  d'après  d'auiTi  grands  maî- 
tres que  Shahfpeare  ?  La  gloire  de  cet 
illuHre  Ecrivain  m'eft  Çi  chcre ,  que  je 
fuis  au  défèrpcir  qu'il  n'ait  pu  trouver 
dans  quelque  Poète  Lyrique  An^lois 
l'idée  &  le  cansvai  d'un  Ballet  pour 
la  Cour.  * 

La  Tragédie  de  Henri  VI  efl  moinf 
intércffante  ,  Monfieur  ,  que  celle 
dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Elle 

*  Peffonne  n'ignore  le  mauTaîs  fuccès  an 
La  Reine  de  Navarre  &  du  lemple  de  la  Clo^'^ 
re  ouvrages  de  M,  d^  Volraire ,  faits  rout 
>â  Cour. 

Miij 
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roule  fur  les  faélions  d'YorcK  &  de 
Lancaftre.  Il  y  a  deux  rôles  admira- 
bles dans  cette  Pièce  ,  Marguerite 
d'Anjou  ,  époufe  de  Henri  ,  6c  le 
Comte  de  WarwicK.  Quelle  femme 
que  cette  Marguerite  l  Avec  quelle 
fermeté  elle  reproche  à  Ton  mari  > 
Prince  endormi  fur  le  thrône ,  &  in- 
fenfible  à  fes  difgraces  ,  l'indigne  trai- 
té qu'il  a  conclu  avec  Richard  Duc 
id'YorcK ,  &  le  Comte  de  WarwicK  , 

Î)ar  lequel  il  a  confenti  de  ne  garder 
a  Couronne  que  pendant  fa  vie  feule- 
inent,&  d'en  fruflrer  le  jeune  Edouard 
fon  fils.  Celui-ci  vient  avec  fa  mère 
faire  des  reproches  à  Henri ,  qui  fe  ju- 
llifie  en  ces  termes  : 

Pardonnez-moi  ,  liladame  ,  excu(èz-moî  i 

mon  fils  : 
ï-*implacabîe  Warwick  à  fês  loix  m'a  foifrt 

mis. 

LA    REINE. 
T'a  (bumis  !  Es-tu  Roi  l  Si  jamais  tu  le  fus  ; 
«Après  ce  que  j'entends  ,  lâche ,  tu  ne  l'es 

plus. 
Il  t'a  fournis  f  Ce  mot  me  peint  toute  ton 

anie: 
Ton  fceptre ,  ton  homieur ,.  ^  ton  fils  &  ta 

fename  y 
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^aoique  chers  à  ton  cœur ,  n*ont  jamais  ba- 
lancé 
le  plus  léger  péril  dont  tu  fus  menacé, 
ïl  t*a  fournis  I  Ainfi  te  voilà  donc  efclave? 
Cen'eft  piu?  ton  fujet ,  c'eft  ton  Roi  qui  ts 

brave. 
PuilTant  par  ta  foibleiTe ,  il  lui  manquok  » 

voix  ; 
Et  ta  crainte  aujourd'hui  légitime  Ces  droits. 
Il  obtient  fans  combat  le  prix  de  vingt  ba- 
tailles. 
Ah ,  s'il  fçait  en  ufêr,fonge  à  tes  funéraîlle?. 
J*entends  déjà  la  foudre ,  elle  eft  prête  à 

partir  ; 
Abandonné  de  tous  ,  qui  peut  t'en  garantirl 
Où  fuiras-tu  ?  Warwick  eft  maître  de  l'ar- 
mée ; 
De  la  mer  à  Calais  la  route  t'eft  fermée, 
Falcombrîdge  y  commande  ,&  Londre  à  ton 

Tuteur 
Donne  de  ton  aveu  le  nom  de  Proteâeur» 
Ainfi  de  tous  cotés  (ans  efpoir  ,fans  aziles  y 
Fugitif  dans  les  champs ,  prifonnier  dans  let 
villes , 

Henri  traînant  Con  fceptre  &(bn  malheureux 
fort, 

Sur  Ces  pas  incertains  verra  partout  la  mortî.,^ 

Ah  5  que  faifois-je  ici  ^  quand  ce  Traité  fîi- 
nefte 

M  17 
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De  ton  honneur  flétri  t'arracha  tout  le  refie  ? 

Quoique  femme  ,  mon  cœur  ferme  dans  le 

danger 
Eût  bravé  le  péril  ou  l'eût  fait  partager  ;* 
Mais  le  front  de  Warwick  a  terraffé  ton  ame; 
Où  j'eulTe  été  plus  qu'homme  ,  Henri  fut 

moins  que  femme. 
'Après  ce  coup  af&eux  je  ne  vois  plus  en  toi 
Ni  d'homme  ,  ni  d'époux,  de  père  ni  de  Roi* 
Refte  feul  accablé  (ous  le  poids  de  la  honte  ; 
Quand  on  fuit  le  malheur ,  la  fuite  la  plus 

prompte 
Eft  trop  lente  à  mon  gré  . . .  viens ,  fuis  mes 

pas  j  mon  fils  ; 
Henri  n'eft  plus  ton  père  ,  &  c'eft  moi  qui 

le  fuis  : 
Dépouillé  par  Tes  mains  d'un  iiluftre  héri-î 

tage  , 
S'il  te  reite  un  efpoir  ,  il  eft  dans  mon  cou- 
rage. 
Viens  au  Sénat  j  la  force  y  peut  feuîe  effacet 
I.*ad:e  que  la  foi^leile  a  gémi  d'y  tracer. 
.Cherchons  une  reflburce  au^Nord  de  l'An- 
gle terce  : 
C'tft  de-là  qu'en  ces  lieux  j'appe'lerai  la 

guerre  ; 
Ç'eft  de-li  que  Richard  &  'Warwick  coii- 
fondus. 


Lettre  au  même  ^7^ 

'verront  fondre  fur  eux  des  coups  inattendus- 
Mille  chefs  renommés  que  l'injuftice  irrite  * 
Toujours  vaincus  fous  toi ,  vainqueurs  fous 

Marguerite  , 
En  quittant  tes  drapeaux ,  voleront  fous  n-^s 

loix. 
doible  époux  !  meurs  de  honte^en  comptant 

nos  exploits. 
.  'Adieu  :  fuis  moi ,  mon  fils ,  fuis  la  gloire  & 

ta  mère  j 
Et  qu'Yorck  trouve  çn  toi  ce  qui  manque  x. 

ton  père. 

H  E  N  R  I. 

^largueritte  ,  arrêtez  !  mon  iils ,  écoutes- 
moi  ! .  . . 

LA    REINE. 

Tu  n'as  aue  trop  parlé ,  Henri ,  retire  toî.., 
HENRI. 

Ah  !  laliTe-moi  mon  fils  . . .  qu'un  époux  ts- 

fléchilTe.- 

LA     REINE. 

Tu  veux  donc  être  encor  témoin  de  Con  fuj?* 

plice  ! 

ED  OUARD, 

la  voix  de  Marguerite  eft  celle  de  Vhori' 

neur; 

''evous^ obéirai ,  quand  je  ferai  vainqueur,. 

Adieu  ^moîi  père, 
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H  E  N  R  I. 
Hélas  î 

LA    REIn'e. 
Partons ,  &  qire  la  guerre 
Décide  pour  jamais  du  fort  d'Anglererre». 

Marguerite  fe  met  à  la  tête  de 
l'armée,  défait  les  Rebelles  ^  &  fair 
poignarder  le  Duc  d' YorK ,  après  lui 
avoir  mis  par  dérifion  une  couronne 
de  papier  fur  la  tête.  Edouard ,  fils  du 
Duc  d' YorcK ,  ranime  fon  parti ,  fé- 
condé du  brave  WarwicK.  La  maifon 
de  Lancaflre  eft  accablée  de  nouveau  ; 
Henri  eft  conduit  à  la  Tour.  Edouard 
d'YorcK  fe  faifit  du  fceptre ,  &  Mar- 
guerite va  en  France  implorer  le  fe- 
cour  du  Roi  Louis»  War"^icK  s'y 
uanfporte  auflî  pour  demander  la 
Princeife  Bonne  fœur  du  Roi ,  en  ma- 
riage pour  fon  Maître.  Mais  il  ap- 
prend qu'Edouard  eft  devenu  amou- 
reux de  Milady  Gray  ,  qu'il  l'a  même 
époufée.  Furieux ,  il  fe  range  du  parti 
de  Marguerite ,  &  revient  avec  elle  en^ 
Angleterre  renouveller  les  horreurs- 
de  la  guerre  civile.  Edouard  d'YorK- 
remporte  une  vidoire  décifive  :  War- 
wicK ,  blefle  à  mort,  récite  ces  beaux 
yers  avant  que  d'expirer  ;. 
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Où  fvis-]£  ?  &  quelle  eft  cette  voîx 
Qui  du  fein  de  la  mort  me  rappelle  à  la  vîe  ? 
Eft-elle  d'un  ami  ?  mais  fût-elle  ennemie  , 
N'importe  ,  approche  toi ,  parle  :  ai-je  trop 

»vécu? 
Yorck    eft-il    ton  Roi  ?  Warwick  efl  -  i] 

vaincu  ? 
Tu  ne  me  réponds  point  !  Eh  que  peut-on- 

me  dire? 
t'état  où  je  me  v  ois  ne  doit-il  pas  m'iii 

flruire  ^ 
Meurtri ,  percé  de  coups  ,  dans  Ton  fang 

étouffé , 
Warwick  feroit-il  feul ,  s'il  avoit  triomphé.^ 
Ainfi  tombe  le  cèdre  ;  en  vain  fous  Ton  feuil- 

Jage 
Le  Roi  des  animaux  alloit  chercher  l'om- 
brage : 
Sur  Tes  branches  en  yain  l'Aigle  fe  repo^ 

fbit; 
Vainement  à  le  voir  l'œil  humain  fe  pUW 

foit  ; 
La  hache  frappe ,  creufè  ;  il  tombe  ,  on  i'x-- 

bandonne. 
Regarde-moi ,  mortel  ,  que  le  fafte  enyî' 

ronne  ; 

Vois  Warwick  expirant  :  en  vain  autour  d^ 
moi 

Je  jette  un  œil  mourant ,  infenfible  à  l'ef&oîr 

Cet  œil  qui  pénétroit  l'ame  la  plus  obfcurc,- 
£n  Tondgit  les  repUs ,  y  lifoit  l'impoilure  « 

Mvj 

) 
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Ke  diflingue  plus  rien  que  Tombre  de'  là 
mort  : 

Ces  rides  de  mon  front ,  ces  arbitres  du  fort, 

IDu  triomphe  des  Rois  ou  de  leurs  funérail- 
les , 

•Sont  couvertes  du  fang  tari  dans  mes  ens^ 
trailles. 

Yorck ,  après  ce  coup  tu  peux  te  repofer  : 

Tyrans ,  Warwick  n'eft  plus ,  voaç  pouvez 
tout  ofer. 

De  fa  vafte  puifTance  en  ce  moment  funefle, 

L'efpace  qu'il  occupe  eft  tout  ce  qui  lui  refte. 

.Vaine  pom^e  àts  grands ,  aliment  de  l'or- 
gueil , 

yous  montez  jufqu'aux  cieux  pour  tombe? 
au  cercueil. 

La  Reine  Marguerite  eft  renvoyée 
en  France.  On  aiîaillne  Henri  VI 
dans  la  Tour  de-Londrcs.  On  avoir 
fait  mourir  avant  lui  ion  jeune  iiis 
Edouard.  La  multitude  des  évene- 
mens  qui  renferment  leize  années  ,  les 
combats  &  les  malTacres  réitérés  ,  la 
foule  des  Acleurs  qui  font  au  nombre 
de  trente-fiXj  &  les  changemens  fré- 
quens  des  lieux  de  la  ^çêne  jette  dans 
xette  Pièce  une  confuîion,  qui  fub- 
fifle  encore  un  peu  ,  malgré  les  efforts. 
du  Traducteur  pour  la  débrouiller» 


Lettrt  du  même.  ^  ^fj 
Mais  ce  cahos  mêàne  doit  faire  aanni- 
rer  l'étendje  du  génie  de  SJîak>;.fpcare  , 
&:  la  fécondité  de  Ion  imao;i nation» 

Ce 

cette 


a  pas  une  leuie  qi 
caraderes  de  rimbécilie  Henri ,  de  la 
couragreufe  Marguerite ,  &  de  lïné- 
branlable  War^-^ick  ,  font  fourenus 
d'un  bout  à  l'autre.  C'eflfurtout  dans 
cette  partie  que  le  Poète  Anglois  , 
félon  moi,e{l  admirable.  Ses  perfonna- 
ges  ne  parlent  &r  n'agiffent  que  pour 
juftifier  ridée  qu'ils  on*:  d'abord  don- 
née de  leur  efprit  &  de  leur  intérêts. 
Je  fens  que  cette  Pièce ,  toute  défec- 
tueufe  quelle  efl ,  doit  faire  une  forte 
impreffion  fur  les-  têtes  Angloifes  :, 
K)ures  les  fols  qu'on,  la  repréiente» 
Si  M.  de  Cdhiifac  l'avoit  connue  ôc 
imitée  ,  avec  réier\-e  ,  avant  de  ni- 
quer  fur  notre  Théâtre  fa  Trafréd^e 
de  War^k'f^^  ilauroit  pu  i^  fiaticr 
d'un  accueil  plus  favorable  de  la  part 
du  publie.  ^  Remarquez  en  paliant  ^ 
Monfieur  j  que  les  Poètes  Anglois  ne 

*  Cette  Pièce  n'eut  qu'une  re'  réïènra':îon» 
il  y  p.voîtun  vers  qui  fit  beaucoup  rite  ie 
Parterre  i 

Ttci.ijortoas  r  An^lcterte  au  mUicu  de  la  Sraxice.. 
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font  aucune  difficulté  de  puifer  des 
fujets  de  Trrgédies  dans  leur  hiftoire , 
féconde  en  révolutions  &  en  fanglan- 
tes  catadrophes»  Heureufement  que 
l'Hiftoire  de  France  n'eft  pas  fertile 
en  ce  genre.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs 
que  notre  nation  s'accommodât  de 


Héros  François. 


Je  fuis,  &c. 


LETTRE 

A    M.    LE    FRANC  , 

Premier  Frèfiient  de  la  Cour  des  Aydes 
de  Montauban  ^  fur  la  mort  de  M. 
ï'Ahhé  T>ESFONTAiNEs  ^  arrivée  à 
Paris  au  mois  de  Décembre  iJ^J' 

SI  quelque  chofe  pouvoit  me  con- 
foler ,  Monfieur ,  de  la  mort  de 
mon  Maître  &  de  mon  ami ,  ce  feroit 
aifurément  l'honneur  que  je  reçois 
de  lui  fuccéder  dans  la  place  d'Af- 
ibcié  d'une  Académie  * ,  établie  par 

*  L'Académie  des  Belles-Lettres  de  Mon- 
tauban  ,  érigée  par  Lettres  patentes  du  i9 
Juillet  1744,  données  à  Dunkerque. 
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VOS"  foins ,  illuftrée  par  vos  talens. 
En  attendant  que  je  vous  envoyé  y 
Mondeur  ,  TEioge  Hiflorique  que 
vous  nne  demandez  de  cet  illuftre' 
Ecrivain  ,  permettez:-nioi  de  vous 
adreffer  cette  lettre  ,  comme  un 
monijment  de  Teftime  &  de  la  vé- 
nération que  je  conferverai  toujours 
pour  fa  mémoire.  Je  vais  eflayer  de 
peindre  avec  des  couleurs  vraies  le 
caradere  de  fon  efprit  &  de  fon 
cœur,  laiffant  à  pan  les  ciconflances 
de  fa  vie  ,  &  Ténumération  de  fes 
ouvrages  &  de  fes  querelles  Litté- 
raires ,  que  je  placerai  ailleurs. 

Jo{q  dire,  Monfieur  ,  &  je  ne 
crains  pas  d'en  être  démenti ,  que 
notre  (iecle  lui  a  autant  d'obligation 
que  le  fiecle  dernier  en  eut 'à  Bol- 
leau^  Si  l'ont  veut  même  examiner 
fans  prévention  les  fervices  que  ces 
deux  Auteurs  ont  rendus  aux  Lettres , 
on  conviendra  fans  peine  ,  que  nous 
devons  beaucoup  plus  à  l'Abbé  'Dti- 
fontaines  que  nos  Pères  ne  durent  à 
Defpréaux  ,  par  le  befoin  preffant 
que  nous  avions  d'un  Cenfeur  judi- 
cieux &  éclairé.  Le  règne  de  Louis 
XIV  étoit  fi  fertile  en  grands  hom* 
mes  ,  dont  les  Ecrits  fervoient   de 
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modèles  ,  qu'il  pouvoit  fe  palfer  de 
la    critique    des   mauvais  ouvrages. 
D'ailleurs ,  Boileau  ,  comme  Poëce  , 
n'a  fait  qu'effleurer   les  Auteurs ,  & 
Jetter  en  paiTant  du  ridicule  fur  leurs 
miférables  produclions  ,  au  lieu   que 
FAriftarque    de   nos  jours   eft  entré 
dans  des  détails  au (Ti  inftrué^ifs  qu'a- 
gréables. Perfonne  n'avoit  plus  étu- 
dié que  lui  les  règles  &  les   raifons 
des  règles  ;  perfonne  ne    les  a  dé- 
veloppées avec  pies  de  fineiTe  ,  d'a- 
grément &  de  clarté.  Le  brillant  & 
la  foiidité  ,  la  juftefTe  &  la  vivacité  , 
l'érudition  &  le  choix,   la  force  & 
la  légèreté ,  l'abondance  &  la  pré- 
cifion,  la  délicateffe  &  Tenjouement  ^^ 
Fexadlitude  &  la  pureté  du  l'arngage  : 
voilà  ce  qui  caradlérife  cette  plume 
célèbre.  Il  avoit  le  coup  d'oeil  infail- 
lible ;  il  faifiiroit  parfaitement  le  ri- 
dicule ,  dans  le  goût  d'Horace  &  de 
Lucien.  Il  tiroit  habilement  d'un  ou- 
vrage  tout  ce  qui  pouvoit  prêter  à- 
la  plaifanterie  ,  ^   tourner  à    l'amu- 
fement  ou  à  l'infiruclion  de  fon  lec- 
teur. Il  furprenoit  en  quelque  forte- 
Fendroitfoible  qui  échapoit  aux  yeux 
les  plus  attentifs,  &  que  rindulp:enr 
Auteur  fe  cachoit  à  lui-mcanc»  For* 
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mé  dès  fa  plus  tendre  jeunefTe  à  l'é- 
cole des  bons  écrivains  de  tous   les- 
fiécles ,  il   s'étoit    fait  fur  la  nature 
des   ouvrages  d'efprit  des  principes 
invariables,  dent  le  flan^beau  l'éclai- 
roit  dans   la  leélure  des  écrits  nio- 
dernes.  Avec  quel  courage  &  quel 
faccès  ne  s'eft-il  pas  oppofé  à  l'irrup- 
tion de  ces  hardis  novateurs  ,  de  ces 
ingénieux  Pvgmées ,  yvres  du  fol  ef- 
poir  de  détruire  l'ancien    Parnafle, 
d'y  élever  une  autre  montagne  à  leur 
fantaifie ,    &  de  fubftituer  aux  cou- 
leurs de  la  nature  le  vernis  de  l'art," 
à  for  des  RouJJeaux  le  clinquant  des 
la  Mothes.  Senfiblable  au  Dragon,  gar- 
dien du  jardin  desHefpérldes,  il  vêil- 
loit  à  la  porte  du  Temple  du  Goût  , 
pour  empêcher  l'invafion  de  l'igno- 
rance &  du  faux  bel  efprit.  Ilrepouf- 
foit  d'un  bras   d'airain    le  précieux 
K^ologifme  ,    f  affectation  du  ftile  r 
r'mprmn  étalage  de  la  fauife  érudi- 
tion ,  la  ridicule  recherche  des  idées 
fingulieres,    la   bizarre   alliance    de 
mots  étonnés  de  fe  voir  mariés  ,  la 
tournure  foohiftique  d^s  pensées  tri- 
viales :  ennemis  fans  ceife  renaiffans  y 
qu'il  terraiîoit  toujours  avec  de  nou- 
velles armes. 
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Mais  ce  qui  k  rendoic  plus  redou-^' 
-table  à  la  populace  des  Auteurs ,  c'eft 
qu'en  général  il  ne  s'écartoit  point 
des  loix  de  réquité.  Malgré  tous 
fes  menagemens  ,  vous  featez  bien  , 
Monfieur  ,  qu'il  ne  pouvoit  man- 
quer d'avoir  pour  ennenrJs  les  petits 
écrivains  qu'il  ridiculifoit ,  efpece 
d'infecles  ardents  à  piquer  ceux  qui 
les^  doivent  ecrafer.  Il  n'y  a  que  1» 
médiocrité  qui  fe  révolte  avec  fu- 
reur contre  un  homme  qui  a  le  cou-^ 
rage  de  la  démafquer.  L'efprit  fupé- 
fieur  fçait  entendre  raillerie ,  &  fe 
tient  même  honoré  des  critiques  fé- 
rieufeg  ou  enjouées  de  fes  écrits^ 
Comme  ce  fiécle  eft  raalheureufe- 
ment  iîérile  en  grands  hommes ,  prêt 
^ue  tous  les  Auteurs  fe  déchaînèrent 
contre  l'Abbé  Desfontames.  Ils  atta- 
querem  fa"  réputation  ,  le  peignirent 
avec  les  plus  affreufes  couleurs ,  le 
firenTpafler  pour  un  mauvais  Citoyen, 
pour  un  Sujet  pernicieux  à  l'Etat ,  le^ 
transformèrent  en  afpic  efïroyable  y 
en  ferpent  envenimé.  Et  tel  eft  le 
malheur  des  gens  de  Lettres ,  trop  & 
trop  peu  connus,  que  leur  célébrité- 
feit  écouter  avidement  toutes  les  ca- 
fomnies ,  que  la  vengeance  infpire  k 
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des  rivaux  jaloux  ou  à  des  cœurs 
ulcérés.  Ces  premières  &  flétriflantes 
impreflîons  s'efiacent  difficilement* 
On  voit  même  les  perfonnes  les  plus 
raifonnables  décider  témérairement 
du  caractère  d'un  homme  (  qu'ils 
n'ont  jamais  pratiqué  ')  fur  le  rapport 
de  fes  vils  ennemis.  Vous  découvrez 
maintenant,  Monfieur,  la  véritable 
fource  de  tant  de  haines ,  de  faufles^ 
imputation? ,  de  tant  d'horreurs  & 
d'infamies  publiées  contre  notre  il- 
luftre  Abbé  ,  de  tant  d'injuftes  per- 
fécuiions  qu'on  lui  a  fufcitées.  Car 
voici  à  peu  près  le  raifonnem.ent  de 
l'amour  propre  ofïènfé  d'un  Auteur  : 
»'  L'Abbé  Desfontaînes  m'a  critiqué; 
»  il  a  fait  voir  la  fauifeté  ,  la  trivialité 
»  de  mes  réflexions ,  la  marche  irre- 
•♦  galiere  de  mes  idées  ,  le  fubtil  gali- 
"  mathias  de  mon  flile  ;  il  a  détruit  le 
w  petit  édifice  de  réputation  que  je 
»■  m'était  bâti  à  force  de  matieges 
»  &  d  intrigues  }  il  defabufe  les  ef- 
»  prits  crédules  qui  rendoient  hom* 
»  mage  à  mes  talens  ,  Se  me  rend 
»  méprifable  aux  yeux  même  de  ceux 
»>  qui  me  refpeéloient  ;  c'eft  donc 
>*  un  malhonnête  homme,  fins  mœurs^ 
"  fans  religion  ;  c'efi:  un  monllre  qu'il! 
»•  faut  étûuiîcr..  En  effet  ^ 
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Qui  méprife  Cottii ,  n'eftimô  point  Ton  Rdî  y 
Et  n'a  j  feion  Cotin  ,  ni  Dieu  ^  ni  foi ,  ni 
loi. 

Les  Auteurs  critiqués  font  pouv- 
tanc  venus  à  bout  de  nuire  à  leur 
Cenfeur.  Ils  lui  ont  fermé  l'entrée 
aux  récompenfes  que  fon  mérite  de- 
voit  naturellement  lui  procurer.  Tous 
les  honnêtes  gens  n'ont  pu  voir  fans 
indignation  qu'il  fût  la  viclime  d'urte 
odieufe  cabale  ,  tandis  que  les  plus 
minces  fjjets  étoienr  comblés  d'hon- 
neurs iifteraires  : 

Floravére  fuis  non  refpondere  favorem 
Spenitum  mcrins. 

Il  faut  convenir  ar.fïî  que  notre 
Abbé  etolt  né  avec  des  fentimens» 
Philofophe  dans  fa  conduite  comme 
dans  fes  priq^cipes ,  il  étoit  exempt 
d'ambition  ;  il  avoit  dans  Tefprit  une 
noble  fierté,  qui  ne  lui  permettoic 
pas  de  s'abalîfcr  à  foUicitcr  des  bien- 
faits ôc  des  titres. 

Le  plus  grand  tort  que  lui  ayent 
fait  les  injures  dont  on  l'a  accablé, 
efl  qu'elles  ont  quelquefois  corrom- 
pu foii  jugement,  L'exaéte  impartia- 
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ll:c  ,  je  r?.voiie  ,  n'a  pas  toujours 
conduit  fa  plume,  ôc  le  refîenriment 
de  fon^  cœur  fe  fait  remarquer  dans 
quelques  unes  de  Tes  crinques.  Mais 
pou  voit- il  ,  obiedé  d'ennemis  force- 
nés ,  fe  contenir  dans  les  bornes 
de  la  modération  t  On  doit  pardon- 
ner quelques  traits  fatyriques  à  un 
Ecrivain  ,  d'autant  plus  outragé,  qu'il 
ccnnoiiToit  ririnocence  de  fes  inten- 
tions. La  Fontaine  lui  même  , 

pe  Ton  païs  l'homme  le  moins  mordant  ; 
Et  le  plus  deux  ,  mais  homme  cependant , 

Ne  s'efl-il  pas  vengé  par  fa  plu- 
me de  la  jaloufe  rage  de  quelques- 
uns  de  Tes  envieux  ? 

Si  l'Abbé  Desfontaines  éroit  quelque- 
fois dur  &  piquant  dans  fes  écrits  , 
dans  la  fociété  il  étoit  doux,  affable' 
poli ,  fans  atFeclation  de  langage  & 
de  manières.  Oa  doit  cependant  le 
mettre  au  rang  de  ceux,  dont  on 
n'eft  curieux  que  de  lire  les  ouvracres. 
Il  paroiiToît  dans  la  converfation^un 
hom^m.e  crdix^aire,  à  moins  qu'on  n'y 
ag-^âr  quelque  matière  de  littérature 
&  de  bel  efprir.  Il  foutenoit  avec 
chaleur  fes  fcntlmens  ;  mais  la  même 
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vivacité  d'imagination  qui  Végzroh 
quelque  fois  ,  le  remettoit  fur  fa 
route  ^  pout  peu  qu'on  la  lui  fit  ap- 
percevoir,  Ilavoitle  cœur  excellent, 
plein  de  droiture  6c  de  probité  , 
dégagé  de  baffe  jaloufie.  Les  fuc- 
cès  de  fes  amis  le  flattoicnt  autant 
que  les  fiens  propres  ;  il  s'intérelfoic 
à  leur  fort,  il  s'attendriiïbit  fur  leurs 
difgraces  comme  un  père.  Je  pour- 
rois  même  vous  citer  ,  Monfieur , 
plufieurs  gens  de  Lettres  ,  aujour- 
d'hui connus  ,  qu'il  a  non  feule- 
incut  aidés  de  fes  confeils ,  mais 
ibulagés  de  fes  médiocres  facultés. 

Le  grand  RouJJeau,M,  RollinM  tous 
ceux  qui  s'intereffent  véritablement 
au  progrès  du  bon  goût,  dont  il  a 
fufpendu  la  décadence  9  étoient  du 
îiombre  de  fes  admirateurs  &  de 
fes  amis.  J'ai  été  au  defefpoir  qu'un 
niot  innocent  *  l'eût  brouillé  avec  M. 


*  Voici  le  (ujet  <3e  leur  brouillerie.L* Abbé 
Desfontaines  rapporta  dans  une  de  fes  Feuil- 
ies  ce  fragment  d'une  lettre  écrite  de  la  Haye 
par  Roujfeaii  à  M.  Racine  le  fils.  „  Je  poiTedc 
„  ici  depuis  quelques  jours  un  de  mes  com- 
„  patriotes  au  Parnafle.  ...  M.  Viron  eft  un 
„  excellent  préfervatif  contre  l'ennui.  Mais  , 
„  &c.  ^,  L'Abbé  Desfontaines  s'arrêta  malig- 
nement à  ce  Mais,  Il  y  avoit  dans  la  lettre  de 
Eouiïeau  :  Mais  malheureufement   il  parc 
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Phon ,  dont  je  fçais  qu'il  faifoit  un 
grand  cas.  Il  étoit  inconfolable  d'a- 
voir perdu  fon  amitié.  Je  dois  dire 
auili  5  à  la  gloire  de  M.  Piron^  qu'il 
eftimoit  les  talens  de  TAbbé  Desfon^ 
taines  ;  qu'il  a  et€  touché  de  fa  ma- 
ladie,   &  qu'il  honore  fa  cendre  de 
regrets  finceres.  Il  avoue  maintenant 
que  la  raifon  doit  pleurer  en  lui  fon 
interprète ,  le  bon  goût  fon  appui  , 
les  Ecrivain   leur  Maître ,  &  le  pu- 
blic fon  vengeur.  Ma  perte ,  Mon- 
fieur ,  eft  encore  plus  grande  j  je  perds 
un  bienfaiéleur ,  un  guide  ,  &  plus 
que  tout  cela  ,  un  ami.  S'il  a  paru  de 
moi  quelque  Ecrit  qui  ait  mérité  des 
applaudiffemens ,  fi  j'ai  montré  quel- 
que étincelle  de  talent  &  de  goût  : 

C'eft  à  vous ,  Ombre  iiluftre  ,  à  vous  que 
je  le  dois. 

Je  fuis ,  Monfieur ,  &c. 


Lîentôt ,  6u  quelque  chofe  d'équivalent.  M. 
Tiron  fut  choqué  ciu  Mais  équivoque  ,  &  eiy- 
treprit ,  pour  s'en  venger ,  cent  &  une  Epi- 
grammes  contre  l'Auteur  j  pour  égaler  le 
nombre  de  cent  &  une  Prorofitions.  Il  en 
avoit  déjà  fait ,  dit-on  ,  Ibixante  ,  lorfque 
l'Abbé  Desfontain^s  mourut.  Il  n'y  en  a 
qu'une  ou  deux  qui  ayent  réufll. 
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V  I  E 

DE    LA  FONTAINE. 

CEtte  courte  vie  de  La  Fontaine 
iera  dégagée  des  contes  popu- 
laires ,  fin  on  (aux ,  du  moins  infipides 
&;  naême  indécens ,  dont  rhifcoire  des 
hommes  célèbres  n'efi  que  trop  iou- 
vent  défigurée.  Ne  peut- on  les  ca- 
raGiérifer ,  lans  entrer  dans  des  dé- 
tails puérils  ,  qui  deshonorent  égale- 
ment ôc  le  portrait  ôc  le  pinceau.  On 
ne  dira  donc  ici  de  la  perfonne  de  La 
Fontaine  ,  que  ce  qu'on  a  cru  vrai  6c 
digne  d'être  rapporte. 

Jean  de  La  Fontaine  naquit  à  Châ- 
teau-Thierry ,  le  8  de  Juillet  1621  y 
(  un  an  après  Molière  )  de  Jean  de  La 
Fontaine ,  Maître  des  Eaux  &  Forêts, 
&:deFrançoilePidoux5f]lle  duBailly 
de  Coulommiers.  Cn  croit  qu'il  fît 
fes  premières  études  à  Reims ,  ville 
qu'il  a  toujours  extrêmem.ent  chérie. 
A  l'âge  de  dix-neut  ans ,  il  entra  chez 
les  PP.  de  l'Oratoire ,  qu'il  quitta  dix- 
huit  mois  après.  Cette  Congrégation, 
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tivale  d'une  Société  féconde  en  gens 
d'elprit  &  de  goût ,  a  été  l'école  de 
plufieurs  écrivains  célèbres  ,  &  qWq  a 
donné,  comme  l'autre,  des  membres 
à  l'Académie  Françoife. 

La    Fontaine    ignoroit   encore    à 
vingt' deux  ans  qu'il  fur  né  Poète.  On 
lut  par  hazard  devant  lui  une  Ode  de 
Malherbe.  Il  Técouta  avec  une  furpri- 
ie&  une  admiration,  égale  à  celle  d'un 
homme  dont  l'imagination  eft  frappée 
d'un  objet  confus,qu'il  cherche  fans  le 
connoître  :  s'il  vient  par  hazard  à  le 
rencontrer,  fes  regards  le  dévorent , 
&  fon  efprit  fatisfait  le    faifit   avec 
tranfport.  Telle  fut  rimpreiCon  que 
fit  fur  la  Fontaine  la  leclure  de  cette 
Ode.  Son  goût  fe  déclara  ,  &  fon  gé- 
nie fe  développa  auflitôt.  Il  fe  recon- 
nut en  quelque  forte  dans  l'entoufiaf- 
me  lyrique  ,  dont  les  vers  qu'il  venoit 
d'entendre  ,  étoient  animés  ;  êc  le  feu 
poétique ,  qu'il  renferm.oit  en  lui-mê- 
me 5  fembla  s'allumer  à  celui  de  Mal- 
herbe. Il  fe  mit  à  lire  ce  Poète ,  à  le 
méditer 5  à  l'apprendre  par  cœur,  à  le 
déclamer  ,  &  enfin  à  Timiter.  Il  con- 
fia les  premiers  elTais  de  fa  plume  à  un 
de  fes  parens ,  nommé  Pintrel ,  Pro- 
cureur du  Roi  au  Préfidial  de  Châ- 
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teau-Thierry,  Celui-ci  applaudit  aux 
produdions  naiffantesdu  jeune  Poète; 
il  l'encouragea  ,  &  lui  fit  lire  les 
meilleurs  Auteurs  Latins ,  Horace , 
Virgile  ,  Térence  &  Quintilien.  Ce 
Pintrel  fut  donc  par  rapport  à  la  Fon- 
taine ,  ce  que  le  grand  père  de  Molière 
avoit  été  à  l'égard  de  cet  illuftre  Ecri- 
vain :  car  tout  le  monde  fçait  que  c'ed 
au  goût  de  l'ayeul  pour  la  Comédie , 
que  nous*  devons  les  pièces  du  petit- 
fils. 

Nourri  de  la  ledure  des  Auteurs 
Latins  .  la  Fontaine  paiTa  à  celle  des 
Auteurs  François  ôc  Italiens.  Il  fit  Tes 
délices  de  Rabelais  ,  de  Marot  &  de 
d'Uiié.  Le  premier  le  divertiiïbit  par 
fon  enjouement  burlefque  ;  il  choifit 
le  fécond  pour  fon  modèle  en  fait  de 
flile,  comme  celui  qui  avoit  attrapé 
le  vrai  tour  du  genre  naïf.  Il  tiroit  de 
l'Aftrée  de  d'Urféces  images  cham- 
pêtres qui  lui  font  u  familières.  L' A- 
riofte  &  Bocace  ,  où  il  a  puifé  la  ma- 
tière de  bien  des  contes  ,  étoient  en- 
core au  nombre  de  fes  Auteurs  favo- 
ris. Comme  il  ne  fçavoit  pas  le  Grec, 
il  étudioit  les  grands  Auteurs  de  cette 
langue  dans  les  traductions.    Platon 
&  Plutarque  avoient  le  premier  rang 
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dans  Ton  ellime.  Ils  lui  fournliToicnr 
ces  belles  maximes  de  morale  & 
de  politique  ,  qu'il  a  femées  dans 
fes  fables.  Car,  à  l'exemple  des  grands 
Maîtres ,  il  n'y  avoit  point  de  Livre 
qu'il  ne  mît  a  profit  ;  femblablc:  à  IV 
beille  qui  tire  du  f!jc  de  toutes  les 
fleurs  5  &  bien  différent  de  ces  Pcctes 
parefTeux  &  ignorans  ,  qui  nés  avec 
un  heureux  génie ,  font  médiocres  & 
flériles  par  leur  propre  faute.  L'efprit 
le  plus  fécond  s'épuife  bientôt ,  s'il 
n'eft  foutenu  par  la  leclure  réiléchie 
des  bons  Ecrivains. 

La  Fontaine  cherchoit  toutes  les 
occaficns  de  s'infiruire.  Il  alloit  fou- 
vent  chezPxacine  ,  qui. lui  faifoit  lire 
des  morceaux  d'Homère  &l  d'autres 
Poètes  Grecs  dans  la  verficn  Latine. 
Il  n'étoit  pas  nécelTaire  de  lui  en 
faire  fentir  les  beautés  ;  il  les  faifiiToit 
de  lui-même  à  une  première  lecture. 
Quand  il  avoit  pris  du  goût  pour 
quelque  ouvrage  ,  fon  efprit  en  éroit 
fortement  occupé  ;  il  en  parloit  avec 
enrhoufiafme  &  à  tout  propos.  Ra- 
cine l'ayant  mené  un  jour  a  Ténèbres, 
s'aperçut  que  i'Oiîice  ne  Tamufoirpas. 
Il  lui  donna  pour  h  defennuver  un 
volume  de  la  Bible  qui  contenoit  les 
Nij 


292  f^«  .       ,,, 

petits  Prophètes.  La  Fontaine,a  1  ou- 
verture du  Livre  ,  tomba  fur  la  prière 
des  Juifs  dans  Baruch ,  &  ne  pouvant 
fe  laifer  de  l'admirer  ,  il  fe  retourna 
du  côté  de  Racine  ,  en  lui  difant  : 
Cétoh  un  beau  génie  que  Baruch  :  qui 
éîoit-il  ?  Le  lendemain  &  plufieurs 
jours  de  fuite ,  il  ne  faifoit  à  tous  ceux 
de  fa  connoiffance  qu'il  rencontroit , 
que  cette  queftion  :  Avei  vous  là  Ba- 
ruch f  cétoït  un  grand  génie. 

Quoique  toute  forte  de  liens  fuf- 
fentoppofés  au  caraélère  de  la  Fontai- 
ne, &  que  le  mariage  en  particulier 
dût  lui  paroître  un  engagement  pé- 
nible ,  il  s'y  détermina  par  complai- 
fance  pour  fa  famille ,  &  il  fe  laiiTa 
marier.  On  lui  fit  époufcr  Marie  Hé- 
ricard  ,  fille  d'un  Lieutenant  Général 
de  la  Ferté-Miloh  ,  patrie  du  grand 
Racine.  Elle  avoit  de  la  jeunefie  , 
de  h  beauté  &  un  efprit  fupérieur  , 
qui  la  rendoit  eftimable  aux  yeux 
même  de  fon  mari.  Il  ne  compo- 
foit  aucun  ouvrage  qu'il  ne  la  con- 
fultât.  Cependant  fon  goûtpour  la  Ca- 
pitale du  Royaume,  &  fon  éloigne- 
mcnt  pour  tout  ce  qui  fentoit  la  gêne , 
ne  lui  permirent  pas  de  vivre  long- 
temps avec   fa  femme,  La  fameufe 
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DucheflTe  de  Bouillon,  nièce  du  Car- 
dinal Mazarin  ,  ayant   été  exilée  à 

Château-Thierry  ,  voulut  connoître 
la  Fontaine.  On  le  lui  preienta ,  &  il 
en  fur  g-oûté.  Comme  elle  avoir  l'ef- 
prit  badin  &  enjoué  ,  elle  l'engagea  à 
compoJer  des  Pièces  dans  le  genre  qui 
la  flattoir  le  plus.  Telle  Fut ,  dit-on  , 
l'origine  des  Contes.  Rappeliée  à  Pa- 
ns ,  elle  y  amena  la  Fontaine  ,  qui 
trouva    dans  cette  Ville   un   de  les 
parens  ,  nommé  Jannart  ,  favori  de 
M.  Fouquet.  Cette   rencontre  atta- 
cha   naturellement    le   Poète  à  M, 
Fouquet  ,    qui   lui   fit  un    penfion. 
La  Fontaine  lui  préfenroit  à  chaque 
quartier  fon  reçu  ,  qui  confiftoir  en 
une  pièce  de  vers..  On  a  confervé  ces 
quittances   poétiques  dans   l'edidon 
trop  ample  de  lès  œuvres  pofthume?. 
Jamart  ayant  été  enveloppé  dans  h 
difgrace  de\M.  Fouquet  ,  il  fut  exilé 
à  Limoges ,  ou  la  Fontaine  le  fuivit. 
Il  nous  a  laiiTé  la  relation  de  ce  voya- 
ge en  douze  Lettres  écrites  à  fa  fem- 
me. De  retour  de  Limoges ,  d'où  Jan- 
nart fut  bienrôr  rappelle  ,  la  Fontaine 
entra  chez  la  célèbre  Henriette  d'An- 
gleterre ,  première  femme  de  Mon- 
iieur  ,  en  qualité  de  Gentilhomme. 
N  iij 


La  mort  précipitée  de  cette  PrlnceiTe 
fit  évanouir  les  grandes  efpérances  de 
fortune  ,  dont  d'autres  à  fa  place  fe 
feroient  flattés.  Il  trouva  de  généreux 
proteéleurs  dans  M.  le  Prince  ,  M.  le 
Prince  de  Conti ,  M.  de  Vendôme ,  & 
M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Mefdames 
de  Bouillon  &  Mazarin  furent  auffî 
du  nombre  de  fes  bienfaiélrices.  Ma- 
dame de  la  Sablière  ,  cette  femme  fl 
célèbre ,  pour  qui  Bernier  iit  Fabrégé 
de  Gaffendi  ,  le  retira  chez  elle. 

Attaché  à  Paris  par  les  agrémens 
qu'il  y  trouvoit  ,  &  par  fes  liaifons 
avec  tous  les  beaux  efprits  de  fon  fiè-» 
cle  ,  il  alloit  néanmoins  tous  les  ans, 
au  mois  de  Septembre  ,  à  Château- 
Thierry  ,  &  il  menoit  avec  lui  Ra- 
cine ,  Defpréaux  ,  Chapelle  ,  ou 
quelques  autres  Écrivains  de  ce  mé- 
rite. Mais  comme  il  ne  vouloit  pas 
que  ces  voyages  fuffent  flériles  pour 
lui  5  il  vendoit  chaque  fois  quelque 
portion  de  fon  bien ,  qui  fe  trouva 
entièrement  difîipé  ,  autant  par  fa  né- 
gligence que  par  fa  prodigalité.  Il 
ne  pafla  jamais  de  bail  de  maifon  , 
&  ilnerenouvella  jamais  celui  d'une 
Ferme.  Madame  de  la  Fontaine  ,  aiifîi 
peu  économe  que  fon  mari,  contribua 
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beaucoup  à  la  perte  d'un  patrimoine 
honnête. 

Le  ménie  efprit  de  fimpliciré  ,  de 
candeur  5c  de  naïveté  que  nous  ad- 
mirons dans  les  ouvrages  de  la  Fon- 
taine ,  le  caraclérifoit  lai- même  ,  & 
jamais  Auteur  ne  s'eft  mieux  peint 
dans  fes  livres.  Il  étoit  rempli  de 
droiture  5<  de  probité  ,  doux,  ingé- 
nu ,  naturel  ,  fmcere ,  crédule  ,  fa- 
cile 5  fans  ambition  ,  fans  fiel  ,  pre- 
nant tout  en  bonne  part ,  3c ,  ce  qui  efl 
plus  rare  ,  eftimant  fes  confrères  les 
Auteurs  ,  &  vivant  bien  avec  eux , 
malgré  lespiaifanteries  dont  ils  l'acca- 
bloient  quelque  fois.  Un  jour  entre 
autres  que  Molière  donnoit  à  fouper , 
les  convives  &  fur  tout  Racine  qui 
étoit  né  avec  beaucoup  de  talent  6c 
de  goût  pour  la  raillerie ,  s'amusèrent 
aux  dépens  de  la  Fontaine  ,  qu'ils  ap- 
pelaient communément  le  bon  homme. 
Il  reçut  tous  leurs  traits  avec  tant  de 
douceur  ,  que  Molière  qui  en  eut  pi- 
tié ,  dit  tout  bas  à  fon  voifin  :  A^e  nous 
moquons  pas  tant  du  bon  homme  j  il 
vivra  peut-être  plus  que  nous  tous.  Il 
parloir  peu  ;  &  à  moins  qu'il  ne  fe 
trouvât  avec  des  amis  familiers  ,  ou 
que  le  difcours  ne  roulât  fur  quelque 
N  iiij 
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matière  qui  fût  de  fon  goût ,  il  paroî{^ 
foit  même  au-deflbus  d'un  homme  or- 
dinaire. On  a  toujours  remarqué  que 
la  plupart  des  Sçavans  &  des  fameux 
Ecrivains  ne  font  pas  les  plus  brillants 
dans  la  fociété  ;   &  une    converfa- 
tlon  enjouée  y  toujous  femée  de  traits 
&  de  faillies ,  n'efl:  pas ,  comme  on 
fçait  ,  une  marque  infaillible  du  gé- 
nie ,  ni  même   du  véritable    eiprit» 
L'illiïftre  Roufleau  avoit  aufîi  peu  de 
talent  que  la  Fontaing  pour  la  con- 
verfation ,  à  moins  qu'on  ne  lui  parlât 
de  Belles-Lettres ,  ou  que  fon  imagi- 
nation ne  fût  échauffée  par  quelque 
difpute  agréable.  Voici  un  trait  qui 
peint  bien  le  caraélere  naïf  &  filen- 
tieux  de  notre  célèbre  Auteur.  Invité 
à  dîner  dans  une  maifon ,  comme  pour 
amufer  les  convives ,  il  mangea  &  ne 
parla  point.  Il  fe  leva  de  table  de  fort 
bonne  heure  ,  fous  prétexte  de  fe  ren- 
dre à  TAcadémie  Françoife,  où  onTa- 
voit  fait  entrer.  On  lui  repréfenta  en 
vain  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps. 
Il  répondit  :  Je  prendrai  le  plus  long. 
Ce  fut  chez  un  Fermier  général  * 
qu'il  fit  Ç\  bonne  chère  ,  avec  fî  peu 
de  dépenfe  d'efprit. 

Il  eut  un  fils  en  i5(fo,  qu'il  garda 

*  M.  Laugeois  d'Imbercourt. 
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fort  peu  de  tems  auprès  de  lui.  M.  de 
Harlay  ,  depuis  Premier  Préùdcnt, 
fe  chargea  de  Ion  éducation  &:  de  la 
fortune.  On  rapporte  que  la  Fontaine 
fe  rendit  un  jour  dans  une  mailon  où 
devoit  venir  fon  fils,  qu'il  n'avoitpas 
vu  depuis  longtems.  Il  ne  le  connut 
point  ,  &  témoigna  cependant  à  la 
compagnie  qu'il  lui  trouvoit  de  Tef» 
prit  &  du  goût.  Quand  on  lui  eût  dit 
que  c'étoit  fon  fils  ,  il  répondit  tran- 
quillement :  Ah  !  j'en  fuis  bien  aife. 

Lorfque  Madame  de  la  Fontaine 
fe  fut  retirée  à  Château-Thierry  ,  Ra- 
cine &  Defpréaux  repréfenterent  à 
notre  Poète  que  cette  féparation  ne 
lui  faifoit  pas  honneur,  &  l'engagè- 
rent à  un  raccommodement.  Il  partit 
dans  cette  intention  pour  Château- 
Thierry,  où,  dès  qu'il  fut  arrivé,  il 
fe  rendit  chez  fa  femme.  Mais  le  do- 
meilique  qui  ne  le  connoilToit  pas ,  lui 
avant  répondu  qu'elle  étoit  au  Salut , 
il  fe  remit  tranquillement  dans  la  voi- 
ture, &  revint  à  Paris.  Ses  amis  s'em- 
prefsèrent  de  lui  demander  s'il  étoit 
content  de  fon  voyage  :  Tai  été  pour 
voir  ma  femme  ^  leur  répondit- il  ;  mais 
je  ne  l'ai  pas  trouvée  :  elle  étoit  au  f dut. 

Cette  apathie,  fi  recherchée  par  les 
N  y 


a^^  Vie 

anciens  Philofophesjnfluoît  fur  toute 
fa  conduite  j  &  le  rendoit  quelquefois 
infenfible  aux  injures  même  du  tems. 
Comme  il  étoit  né  avee  un  efprit  aifc, 
à  qui  rien  ne  coûtoit ,  il  n'eut  jamais 
de  cabinet ,  êi  travailloit  par  tout  où 
il  fe  fentoit  infpiré.  Madame  de  Bouil- 
lon allant  un  jour  à  Verfaiiles  le  ma- 
tin ,  le  vit  rêvant  fous  un  arbre  du 
Cours.  Le  foir,  en  revenant,  elle  le 
retrouva  dans  le  même  endroit  &  dans 
la  m.ême  attitude ,  quoiqu^il  fit  très- 
froid  ,  Ôc  qu'il  eut  plu  toute  la  jour- 
née. La  Fontaine  étou  le  feul  qui  ne 
s'en  apperçût  pas  ,  femblable  en  quel- 
que forte  au  fameux  Archimède  ,  qui 
travailloit  tranquillement,  tandis  que 
les  ennemis  faccageoient  la  ville  où  il 
étoit,&  avoient  pénétré  jufqu'à fon  lo- 
gis. C'efià  ces  poétiques  rêveries  que 
l'on  doit  attribuer  toutes  les  diftrac- 
tions  de  notre  Auteur.  En  voici  une 
qui  le  brouilla  avec  Furetîère.  Lorf- 
qu'il  fut  queflion  de  cbalfer  ce  der- 
nier de  rÂcadémxie,  la  Fontaine  s'y 
'  rendit  ,  dans  l'intention  d'être  favo- 
rable à  un  confrère  qui  étoit  fon  ami  ; 
mais__par  une  abfence  d'efprit  impar- 
donnable 5  il  jetta  dans  la  boëie  la  bou- 
le noire  au  lieu  de  la  blanche. 


à 


de  la  Totua'im. 


or 


'Ce  qui  eft  bien  digne  de  remarque , 
xr^eft  que  malgré  l'idée  que  ûoivenr 
donner  de  lui  fes  Contes ,  il  avoit  les 
mœurs  pures  ;  &  on  pourroit  lui  ap- 
pliquer ce  vers  d'un  ancien  Poète  : 

Lafciva  eft  nobis  fa^hij, ,  vita  poba  ej}. 

Il  ne  laifToit  'raême  rien  échapper 
de  libre  ni  d'équivoque  dans  les  con- 
verfatîons.  On  avoit  beau  Fagacer  fur 
ces  matières ,  il  étôit  'tou)oiirs  plein  de 
refpeCL  pour  les  femmes ,  &:  ne  médi- 
foit  d'elles  que  dans  fes  écrits ,  &  en 
général.  Ce  qu'il  y  a  même  de  fmgu- 
Fier  ,  c'eft  que  des  mères  le  conful- 
toient  fur  Tëducation  de  leurs  files  , 
&  de  jeunes  perfonnes  fur  la  manière 
3e  fe  conduire  dans  le  monde.  Il  don- 
TiOM  d'excellens  confeils ,  également 
éloignés  de  la  farouche  aufterité  d'un 
Directeur  peu  éclaire,  &  du  relâche- 
ment d'un  mondain  peu  fcrupuieux. 

Madame  de  la  Sablière ,  chez  qui  il 
demeuroit  depuis  vingt  ans  ,  étant 
morte  ,  Madame  de  Mazarin  &  Saint- 
Evreiîiônt  vouluî'ent  J'aftirer  en  An- 
gleterre. 11  y  eut  même  plufieurs  Sei- 
gneurs Anglois ,  qui,  jaloux  que  la 
France  poiTedât  un  fi  grand  homme , 
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lui  offrirent  une  fortune  brillante.  La 
Fontaine  ne  fut  point  fourd  à  leurs 
foliicitations ,  &  il  fe  mit  à  apprendre 
FAnglois  ;  mais  fon  génie  indolent  & 
ennemi  d'un  travaiipéniblejfe  dégoûta 
bientôt  de  T étude  d'une  langue  feche 
ëi-épineufe.  Il  renonça  donc  au  voya- 
ge d*  Angleterre.  Les  bienfaits  de  M* 
le  Duc  de  Bourgogne  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  le  retenir  à  Paris  ^  &  ce 
jeune  Mécène ,  héritier  du  goût  de 
fon  ayeul  pour  les  Lettres  ,  épargna  à 
fa  patrie  la  douleur  de  perdre  un  de 
fes  plus  beaux  efprits  ,  &  la  honte  de 
ne  Ta  voir  pas  retenu  dans  fon  fein. 

Il  tomba  malade  fur  la  fin  de  l'an- 
née 16^2.  Le  Père  Pouget  de  l'Ora- 
toire alla  lui  rendre  vifite,  ôclui  parla 
de  la  Rehgion.  La  Fontaine  avoit 
vécu  dans  une  grande  indolence  fur 
cet  article ,  comme  fur  tout  le  refte , 
fe  laiiïant  guider  par  une  fimple  lu- 
mière i  qui  ne  lui  découvroit  que  la 
loi  naturelle.^  Il  n'étoit  ni  incrédule 
ni  impie  ,  &  jamais  il  ne  chercha  dans 
des  paradoxes  philofophiques  ,  des 
principes  fufpeds,  pour  juftifîer  fon 
irréligion  ou  fon  indifférence.  Le  P. 
Pouget  réufîit  a  le  convaincre  des 
preuves  du  Chriftianifme.  Il  fit  une 
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confeflîon  générale  de  toute  fa  vie  -,  & 
prêt  à  recevoir  le  Viatique ,  il  détefla 
la  fource  de  fa  gloire  &  de  fon  im- 
morralité ,  &  demanda  pardon  à  Dieu 
en  préfence  de  Mefîieurs  de  l'Acadé- 
mie Françoife  ,  qu'il  avoit  priés  de 
fe  rendre  chez  lui  par  Députés  ;pro- 
tellant  que  s'il  recouvroit  la  fanté ,  il 
n'employeroit  fon  talent  qu'à  écrire 
fur  des  matières  de  morale  ou  de 
piété. 

11  vécut  encore  deux  ans  après  fa 
converfion  ,  &  il  entreprit  de  traduire 
les  hymnes  de  TEglife  ;  mais  il  n'alla 
pas  loin  ,  &  quand  mcme  le  cours  de 
fa  vie  eût  été  prolongé  ,  il  efl  proba- 
ble qu'il  nV  auroit  pas  beaucoup 
réuin.  Outre  la  difficulté  d'exceller 
en  ce  genre ,  fon  feu  poétique  étoit 
éteint  par  l'âge  ,  par  le  régime  ,  & 
plus  encore  par  la  vie  auftere  &  pé- 
nitente qu'il  s'étoit  impofée  à  lui- 
même.  Si  dans  la  vigueur  de  fon  âge 
êc  de  fon  génie  ,  il  s'étoit  appliqué 
aux  PoèTies  Sacrées ,  il  s'y  feroit  fans 
doute  diftingué,  comme  notre  illuftre 
Rouifeau  ,  qui  n'a  pas  attendu  fes  der- 
rières années  pour  chanter  les  louan- 
ges divines.  La  Fontaine  mourut  à 
Paris,  ruePlâtrière  le  13  Mars  i5pj> 


302  Vie 

âgé  de  74  ans  ,  dans  une  maifon  qui 
appartenoit  à  M.  Dervarc ,  Confeiller 
au  Parlement.  Cette  maifon  eft  à  pré- 
fent  rHôtel  d' Armenonville.  M.  Der- 
vart  avoit  tant  de  vénération  pour  le 
Poè'te  à  qui  il  avoit  donni  un  azile , 
qu'il  fe  faifoit  une  gloire  &  un  pîaiiir 
de  montrer  la  chambre  où  il  avoit  fini 
fes  jours.  Il  fut  enterré  dans  le  Cime- 
tière de  S.  Jofeph  ,  à  l'endroit  même 
où  fon  ami  Molière  avoit  été  inhuimé 
vingt  -  deux  ans  auparavant.  On  le 
trouva  couvert  d'un  cilice  lorfqu'on 
le  deshabilla  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Til- 
luflre  fils  du  grand  Racine  : 

La  Fontaine  en  gémit  :  à  fes  remords  re- 
.  belle 

Sa  main  fert  malgré  lui  fa  plume  crimi- 
nelle : 

Vrai  dans  tous  fes  écrits  j  vrai  dans  tous  fes 
difcours  , 

Vrai  dans  (a  pénitence  à  la  fin  de  Ces,  jours  ,■ 

Du  Maître  cju'il  s'approche  il  prévient  la 
juftice  , 

Et  l'auteur  de  Joconde  eft  aniié  à'iikn  cilice* 

Il  me  refle  à  caradlérifer  le  (lile  de 
la  Fontaine  ,  ôc  à  dire  un  mot  de  fes 
compofitions.  Jamais  homme  n'écri- 


i 


de  la  Fontaine,  305 

vit  avec  plus  de  grâces  ,  plus  de  dou- 
ceur ,  plus  de  naturel ,  plus  de  EnefTe 
&  plus  de  facilité.  Ceft  véritable- 
ment le  Poète  de  la  nature.  V^ous  ne 
Tentez  nulle  part  le  travail  ni  la  gêne  ; 
il  voyoit  éclore  fous  fa  main  ces  fleurs 
qui  coûtoient  dts  veilles  auxBoileaux 
éc  aux  Racines.  La  Fontaine  plongé 
dans  les  douceurs  d'un  tranquille  dé- 
lire j  n'éprouva  jamais  ni  fureurs  ni 
tranfports.  On  diroit  que  fes  Fables 
font  tombées  de  fa  plume.  Il  a  fur- 
pafle  l'ingénieux  inventeur  de  l'Apo- 
logue, &:  fon  admirable  copifte.  Aufli 
élégant ,  auffi  naturel ,  moins  pur  à  la 
vérité  j  niais  auffi  moins  froid  &  moins 
nu  que  Phèdre,  il  a  attrapé  le  point 
de  perfeclion  dans  ce  genre  ;  oc  ceux 
qui  parmi  nous  ont  couru  la  même 
carrière ,  quoiqu'avec  du  mérite  ,  font 
reflés  bien  loin  derrière  lui. Ses  Contes 
font  un  parfait  modèle  du  ftile  hiflo- 
rique  dans  le  genre  familier.  Quelle 
exaCtitudejquelleaifance,  quelle  viva- 
cité dans  la  narration  î  On  efl  cepen- 
dant obligé  de  dire,  qu'il  ne  met  pas  tou- 
jours la  dernière  main  à  un  ouvrage  , 
qu'il  efl  quelquefois  négligé  ,  Se  qu'il 
fe  trouve  dans  cet  excellent  Auteur 
des  vices  de  conftruclion,  6c  quelques 
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défauts  de  langage.  II  faut  que  ceux 
qui  le  lifent  fçachent  difcerner  ces 
petites  fautes,  &  ne  les  prennent  pas 
pour  des  autorités.  Mais  fa  potfie  fe- 
roit  peut-être  moins  adnairable ,  fi  elle 
éroit  plus  travaillée  ,  Se  cette  molle 
négligence  décèle  le  grand  maître  & 
l'écrivain  original.  C'eft  le  caraclere 
des  efprits  faciles  d'être  ainfi  peu  châ- 
tiés ,  &  comme  indépendans  des  rè- 
gles, à  l'exemple  de  plufieurs  grands 
Peintres  ,  dont  nous  n'avons  aucun 
tableau  ,  où  il  n'y  ait  quelque  petite 
partie  négligée.  Peur-être  auin  que 
la  Fontaine ,  s'il  n'eût  pas  eiTayé  trop 
de  genres  difFérens  ,  auroit  mis  plus 
de  correélions  dans  fes  écrits.  CefI: 
lui-même  qui  nous  le  dit ,  6c  voici- 
comme  il  peint  (en  inconftance.- 

Papillon    du  Parnalïe   &  femblabîe  aux 

abeilles  , 
A  <5ui  le  bon  Platon  compare  nos  mer- 
veilles , 
Je  fdls  chofe  légère  ,  &  vole  à  tout  fujet  ; 
Je  vais  de  fleur  en  fleur,&  d'objet  en  objet: 
A  beaucoup  de  plaifir  je  mêle  un  peu  de 

gioire  : 
J'irois  plus  haut  peut-ctre  au  Temple  de 

Mémoire  , 
Si  dans  un  genre  feul  j'avois  ufé  mes  jours- 
Mais  quoi  !  je  fuis  volage  en  vers  comme 
en  amours. 
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Madame  de  Sévigné  éroit  fort 
courroucée  de  cette  légèreté  de  la 
Fontaine.  »  Je  voudrois ,  dit-elle  dans 
»  une  de  fes  Lettres ,  faire  une  Fable 
»  qui  lui  fît  entendre  combien  cela 
»  ell  miférable  de  forcer  fon  efprit  à 
»  fortir  de  fon  genre ,  &  combien  la 
"  folie  de  vouloir  chanter  fur  tous  les 
»  tons ,  fait  une  mauvaife  mufique.  » 
Quelle  vivacité  cette  Dame  n'eût- 
elle  donc  pas  montrée ,  fi  de  fon  tems 
il  y  avoit  eu  un  Poète  affez  téméraire 
pour  eflayer  non  feulement  tous  les 
genres  de  Poëfie  ,  mais  tous  les  gen- 
res de  Littérature  !  La  Fontaine  du 
moins  n'a  écrit  ni  fur  la  phyfique  ni 
fur  Thiftoirc.  Son  ambition  fe  bornoic 
à  exceller  dans  fon  art ,  fe  mettant  peu 
en  peine  de  tous  les  progrès  qu'on 
pouvoit  faire  dans  les  autres. 

La  poflérité  de  la  Fontaine  fubfifte 
encore  a  ijourd'hui.  Le  fils  qu'il  avoit 
eu  de  Marie  Héricard  en  1660  ,  eft 
mort  en  1722 ,  &  a  laiffé  un  fils  & 
trois  filles.  Ce  fils  efl  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'efprit  &  de  mérite  ,  ai- 
mable 6c  poli ,  très-verfé  dans  l'hi- 
ftoire  ancienne  &  moderne.  Il  efl:  at- 
taché ,  comme  ami,  à  M.leMarq^uis 
de  Bonac. 
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DE     POPE. 

ALEXANDRE  Pope  vit  îe  jour  à 
Londres  5  au  mois  de  Juin  1688, 
dans  une  petite  Maifon ,  proche  faint 
Paul  ,  où  les  auteurs  de  fa  naiiTance  , 
Catholiques  Romains  ,  s'étoient  reti- 
rés avec  les  débris  de  leur  fortune  , 
prefque  épuifée  par  les  doubles  taxes 
&  les  autres  loix  pénales  qu'impofa  le 
Fvoi  Guillaume  ,  Gendre  de  Jacque 
II,  à  ceux  de  cette  communion.  Son 
père  étoit  d'une  ancienne  NobleiTe 
de  la  Comté  d'Oxford.  L'aîné  delà  fa- 
mille s'appelloit  le  Comte  de  Bcmm^ 
dont  l'unique  héritière  fut  mariée  au 
Comte  de  Lmdjey,  La  mère  de  notre 
Poète  écoit  fiiie  de  Guillaume  Turner , 
Gentilhomme  de  la  province  d'Yorck. 
Le  jeune  Alexandre  ne  fut  point 
envoyé  aux  Ecoles  publiques.  Il  re- 
çut dans  la  maifon  paternelle  une  édu- 
cation digne  des  dons  heureux  que 
lui  avoit  faits  la  nature.  Il  apprit  en 
très-peu  de  tems  le  Grec  &  le  Latin  , 
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&z  il  fe  familiarifa  de  bonne  heure 
avec  les  meilleurs  Ecrivains  de  Rome 
&  d'Athènes.  Son  talent  poétique 
perça  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  travers  les 
voiles  de  TenFance.  Il  n'avoit  pas  en- 
core douze  ans  qu'il  fît  fur  la  vie 
champêtre  une  Ode,  dont  je  rappor- 
terai la  tradudtion.  Un  lecleur  cu- 
rieux voit  avec  plaifir  briller  ces  pre- 
mières étincelles  de  génie  qui  écha- 
pent  à  un  enfant ,  que  Ton  deftin  ap- 
pelle au  thrône  du  ParnaiTe.  "  Heu- 
«  reux  l'homme,  dont  les  dehrs  &  les 
»  foins  font  bornés  par  un  petit  nom- 
»  bre  d'arpens  que  lui  ont  laiilés  fes 
»'  pères  -,  qui  fe  plaît  à  refpirer  dans  fa 
"  propre  Terre  fon  air  natal  ;  à  qui 
»  les  troupeaux  fournirent  du  lait , 
»  fes  champs  du  bled ,  fes  moutons 
"  des  habits ,  fes  arbres  de  l'ombrage 
>->  en  été,  du  feu  dans  l'hyver  !  Heu- 
»  reux  qui  fans  inquiétude  voit  s'é- 
»  couler  rapidement  les  heures  ,  les 
»  jours  &  les  années  ;  qui  jouit  de  la 
»  fanté  du  corps  &  de  la  paix  de  l'ame; 
30  qui  tranquille  pendant  le  jour  ,  dort 
»  profondément  la  nuit  ;  qui  fçait 
»  mêler  l'aifance  &  l'étude  (doux  plai- 
»  firs  !  )  de  finnocence  des  mœurs  à 
"la  méditation  !  PuiiTai-je  vivre  ainû  ! 
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>^  Ainfi  puiifai-je  mourir  fans  être 
«  pleuré  iPuiflai-je  ainfi  me  dérober 
>j  du  monde ,  &  n'y  pas  iaiflfir  feule- 
«  ment  une  pierre  qui  aprenne  oùre- 
'■>  pofent  mes  cc  ndres  î  » 

Le  ieune  Poète  ne  s'en  tint  pas  à 
ceteflfai.  A  quatorze  ans  il  publia  une 
traduélion  du  premier  Livre  de  la 
Thebaïde  du  Stace  ,  &  fa  copie  fut 
mife  par  les  connoiffeurs  au  delTus  de 
l'original.  Il  compofa  dans  le  même 
tems  des  vers  fur  le  Silence,  à  l'imi- 
tation du  Poème  de  Mylord  RocheJIer^ 
fur  le  Rien.  Il  fit  paroître  à  feizeans 
des  Paftorales  qui  furent  jugées  di- 
gnes deXbéocrite  &  de  Virgile.  Il  en 
fut  toujours  content  lui-même;&  quoi- 
qu'il les  eût  compofées  dans  fa  jeu- 
neiTe ,  il  les  regardoit  comme  les  plus 
corredes  Se  les  plus  harmonieufes  de 
fes  produélions.  En  effet ,  elles  font 
écrites  d'un  ftile  extrêmement  doux  Se 
facile  ;  parce  que  ,  difoit-il ,  cette  ef- 
pèce  de  Poëfie  emprunte  fa  principale 
beauté  d'un  tour  naturel  de  penfées 
&  d'une  grande  aménité  d'expref- 
fions  ,  comme  d'autres  genres  deman- 
dent de  la  force  &  de  l'énergie. 

Ces  Paftorales  font  au  nombre  de 
quatre  ;  elles  ont  rapport  aux  quatre 
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Saifons.  La  première  eft  le  Printemps^ 
au  Chevalier  Guillaume  TrumbalU  na- 
tif de  la  forêt  de  Windfor ,  où  il  fe  re- 
tira, quand  il  s'ennuya  d'être  Secré- 
taire d'Etat.  Elle  commence  ainfi  : 
"  J'eifaye  des  airs  champêtres ,  &  ne 
»>  rougis  point  de  les  faire  entendre 
*'  dans  les  plaines  fortunées  de  Wind- 
»'  for.  Belle  Tamife,  coule  mollement 
»  de  ta  iburce  facrée  ,  tandis  que  les 
»  Mufes  Siciliennes  exécutent  leurs 
»  concerts  fur  tes  bords  ;  que  des 
»'  pinceaux  légers  agitent  les  trem- 
»  blans  oziers,  &  que  la  colline  d'Al- 
>»  bion  retentit  de  chanfons  ruftiques. 
La  féconde  eft  VEté  au  Doàeur 
Garth,  *  La  fçêne  eft  le  bord  de  la  ri- 

*  Samuel  Garth  ,  Do(fleiir  en  Médecine , 
ami  de  Pope ,  a  fait  un  Poème  Heroi- 
comique  en  /îx  chants  ^  intitulé  le  Difpen' 
fary  ,  du  nom  d'une  célèbre  Apoticairerie  , 
foadée  dans  le  Collège  des  Médecins  de 
Londres  ,  pour  le  fouTagement  àes  pau- 
vres. Le  but  de  Ton  ouvrage  eft  de  tourner 
en  ridicule  ceux  de  Tes  Confrères  qui  fe 
joignirent  aux  Apoticaires  pour  faire  tom- 
ber un  étabiifTement  C\  utile.  C'eft  une  fa- 
tire  très- vive  &  très -piquante  contre  les 
abus  de  la  Médecine,  l-e^  mauvais  Auteurs 
Angloîs  n'y  font  pas  plus  épargnés.  Ce 
Poème  eft  très-eftimé. 
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vière ,  &  le  tems  environ  midi.  "  Le 
>:•  garçon  d'un  Berger  (il  ne  demande 
»  point  un  nom  plus  noble)  menoit 
»  fes  troupeaux  le  long  de  la  Tamife 
»  argentée  ;  les  rayons  folâtres  du  fo- 
yy  leil  fe  jouoient  fur  les  eaux  ,  &c  les 
»  arbres  ondoyants  formoient  une 
"  ombre  mobile.  Dès  qu'il  fe  mit  à 
»  foupirer  fes  amours  ,  If^s  flots  ou- 
?»  blièrent  de  couler  ,  les  Nayades 
»  pleurèrent  dans  leurs  grottes  hu- 
»  mides  ,  &  Jupiter  applaudit  lui- 
»  même  par  une  pluye  douce  &  tran- 
»  quille. 

,  La  troificme  efi  t Automne  à  M. 
^^c/zerZe)'.Ellefuppofe  une  colline  où 
le  Berger  s'exprime  en  ces  mots  vers 
le  foleil  couchant  :  »  AlleZjdoux  Zé- 
„  phire  ,  portez  mes  vœux  &  mes  fou- 
55  pirs.  Les  oifeaûx  cefîeront  de  chan- 
5,  ter,  les  venis  de  refpirer ,  les  forêts 
jjde  s'agiter  5  les  ruilTeaux  de  mur- 
5,  murer  5  avant  que  je  ceiTe  d'aimer. 
5,  Non  5  les  fontaines  ne  font  pas  fi 
„  douces  au  Berger  altéré  ,  ni  le  re- 
„  pos  au  laboureur  prêt  à  rom.ber  fous 
5,  le  poids  du  travail ,  ni  la  pluye  aux 
3,  alouettes  ,  ni  le  brillant  foleil  aux 
„  abeilles ,  que  ta  préfence  l'efl:  à  mon 
„  cœur. 
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La  quatrième  &  dernière  Padorale 
efl:  en  l'honneur  deAîaûameTe777;7e/?, 
iiluftre  Angloife,,  dont  Z^aZi/z",  intime 
ami  de  T Auteur,  regrettoit  tous  les 
jours  la  perte.  Il  l'avoit  célébrée  dans 
une  Elégie  Paftorale  >  &  il  pria  Popb 
d'en  faire  autant.  Elle  mourut  la  nuit 
de  la  furieule  Tempête  de  1702.  L  E- 
glogue  de  Pope  y  fait  allufion.  La 
îçêne  cR  dans  un  bocage  a  minuit. 
Tel  en  eil  le  début  :  »  Thyrns  ,  le 
„  murmure  de  cette  onde  n'efl  point 
5,  auffi  agréable  que  tes  airs.  Les  ri- 
5,  vieres  qui  coulent  dans  les  valions 
55  ne  gazouillent  point  avec  tant  de 
i,  douceur  :  voici  l'heure  où  les  Mou- 
5,  tons  fe  repofent  mollement  fur  leur 
Si  laine.   Le  filence   habite  ces  bois. 

^  Guillaume  lVaUh\  Ecuver  de  la  Reine 
Anne  ,  mourut  en  1708,  âgé  de  49  an?. 
Dryden  faifoit  grand  cas  de  Ion  efprit  &  de 
ion  goût.  Johnion ,  Imprimeur  à  Londres  , 
a  donné  iîx  volumes  d'Oeuvres  méices,  où 
l'on  trouve  quelques  morceaux  de  ^alsk. 
Ses  compofîtions  ont  un  air  libre  &  négli- 
gé ,  qui  leur  donne  une  grâce  &  une  dou- 
ceur /îngulières.  Le  refpect  qu'il  avoit  pour 
le  Public  l'engagea  à  lupprimer  un  grand 
nombre  de  Ces  pièces.  Wychcrley  ,  dont  il 
ed  parlé  plus  haut,  étoit  auffi  un  Auteur 
célèbre.  Il  s'ell  exercé  avec  fwccès  dans  le 
genre  comique. 
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.,  Le  ciel  eft  pur  ôc  ferain  ;  la  lune 
55  monte  avec  majefté  fur  le  trône  des 
5,  des  airs.  Les  oifeaux  fe  taifent ,  & 
s,  femblent  avoir  oublié  leurs  chan- 
,5,  fons  mélodieufes.  Ah  ,  chante  le 
,,  deflin  de  Daphné  *,  chante  fes  louan- 
5,ges.  »  Ces  échantillons  fuffifent 
pour  faire  voir  que  Pope  connoiflbit 
la  nature  &  le  génie  du  genre  Pafto- 
ral  ,  &  qu'il  étoit  bien  éloigné  de 
monter  fon  chalumeau  fur  le  ton  de 
la  flûte  d'un  Pafteur  de  Neuftrie ,  qui 
nous  a  donné  des  Eglogues  pétilian- 
kntes  d'efprit  ,  &  qui  a  tranfporté 
dans  c^s  Poèmes ,  dont  la  fimplicité 
fait  le  caractère ,  toute  la  iineffe  qu'on 
attribue  aux  habitans  de  fa  province, 
La  Forêt  de  U^indfor ,  Poëme  au  Lord 
Landsdo^n  ^  renferme  des  defcriptions 
charmantes  de  la  vie  champêtre  ,  de 
la  pêche  ,  <ie  la  chaflfe  ,  &c.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  naturel  que  ce  morceau  : 
5,  LorfqueThyverablanchiles  plaines, 
5j  que  les  colombes  en  foule  perchées 
„  fur  les  arbres  dépouillés  en  rempla- 
,5  cent ,  pour  ainfi  dire  ,  les  feuillages , 
j,  &  que  les  folitaires  bécaifes  fréquen- 
3,  tent  leshnmides  marais, l'infatigable 
„  chafleur  fe  met  en  marche  avec  une 
,;  arme  funeile.  Il  levé  le  tube  qu'il 
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5,  aj'ifle  de  l'œil.  Un  rapide  tonnerre 
„par  c  &:  brife  le  Ciel  gelé.  Les  Pluviers 
„  glapiflants  qui  planent  en  cercle.font 
„  atteints  par  le  plomb  meurtrier.  Les 
„  Alouettes ,  qui  s'élèvent  &  qui  pré- 
r,  parent  leurs  notes  harmotiieufes  , 
„  tombent  tout  à  coup ,  après  avoir 
5,  laiiré  leurs  pentes  vies  dans  les  airs.,, 
Je  ne  citerai  aucun  trait  de  Ton  EJai 
fur  la  Critique  qui  fut  compofé  en  170p. 
C.^  Poème  eft  afTez  connu  par  la  belle 
traduction  en  vers  que  nous  en  a 
donnéeM.  l'Abbé  Dw  Se/ne/.  Je  me 
contenterai  de  dire  que  de  tous  les 
ouvrages  de  Pope  ,  c'eft  celui  qui  lui 
fit  le  plus  d'honneur  ,&  le  feul  qui 
fat  épargné  par  les  Cririques  de  fa 
Nation.  On  le  compara  à  TArt  Poéti- 
que de  Boileau.  fi  même  on  ne  le  mit 
au-dc-flus.  Il  y  a  cependant  une  gran- 
de différence  entre  ces  deux  mor- 
ceaux, &  je  doute  que  les  Critiques 
François  eullent  été  aufli  indulg:ns 
que  les  Anglois  ,  û  ce  Poème  eut  été 
enfanté  par  une  de  nos  Mufes.  L'or- 
dre &  la  liaifon  y  manquent  abfolu- 
ment.  Rien  n'y  fixe  l'efprit  ,  &  il  eft. 
difficile  d'en  lire  deux  Chants  fans 
fatigue.  On  alléguera  peut-être  en  fa- 
veur de  Pope  l'Epître  aux  Pifons , 
Tome  L  G 
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autrement  l'Arc  Poétique  d'Horace  , 
où  les  préceptes  font  pêle-mêle.  On 
peut  répondre  que  c'eft  un  très-grand 
défaut  dans  le  Poëte  Latin  ;  parce 
qu'il  eft  évident  qu'un  Ouvrage  un 
peu  long ,  fur-tout  un  Ouvrage  Di- 
daélique  ,  où  tout  efl  confus,  lalTe  né- 
ceffairement.  AufTi  Defpréaux ,  mal- 
gré fa  vénération  pour  les  Anciens  , 
n'a  eu  garde  de  fe  livrer  à  un  pareil 
defordre  :  &  c'eft  ce  qui  rend  fon 
Art  Poétique  fi  fupérieur  à  celui 
d'Horace  &  au  Poème  de  Pope.  Au 
refte  ,  ce  défaut  de  méthode  eft  com- 
mun à  tous  les  Ecrivains  Anglois. 
Ils  ignorent  encore  l'art  de  lier  les 
idéesjde  placer  les  ornemens,  de  maî- 
trifer  l'imagination. 

Le  but  de  cet  Effai  ^  autant  qu'on 
peut  le  faifir ,  ^ft  d'apprendre  à  con- 
noîcre  la  portée  de  fon  génie ,  à  démê- 
ler les  différences  prefqu'infînies  qui 
fe  trouvent  entre  les  efprits.  L'Auteur 
découvre  les  caufes  de  nos  erreurs 
&  de  nos  faux  jugemens  ;  les  four- 
ces  où  il  faut  puifer  pour  fe  former 
le  goût;  en  quoi  confifte  la  véritable 
beauté  des  ouvrages  d'efprit;  avec 
quelles  précautions  on  doit  les  lire,  _ 
pour  y  difcerner  le  bon  du  mauvais  ; 
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ôc  en  géncral  ,  quelles  font  les  qua- 
lités qui  font ,  non  feulement  les  bons 
Critiques ,  mais  encore  les  bons  Au- 
teurs. 

La  Boucle  de  Cheveux  enlevée  ,  qui 
parut  en   1712  ,  eft  un  petit  Poème 
en  cmq  Chants.  Il  ed  fondé  fur  une 
avanture^  arrivée  à  Madame  Arahelk 
Fremor ,  à  qui  on  prit  réellement  une 
boucle  de  fes  cheveux.  Un  fujet  auflî 
ftérile  en  apparence  ne   fcrvit  qu'à 
faire  briller    davantage  le  génie    de 
l'Auteur.  Ce    Pocme  eft  parmi    les 
Anglois  ce  que  le  Vert-Vert  efî  par- 
mi nous.  Il  elî   plus  galant  &  plus 
enjoué  que  notre  Lutrin.  Tous  ceux 
qui  Tont  lu  font  revenus  du  préjugé 
que  la  Nation  Angloife   ne  pouvoit 
rcuflir  dans   le  badinage  élégant   & 
dans^  la  fine  raillerie.    On  y    trouve 
de  l'invention  ,  du  dcifein  ,  de  l'or- 
dre ,  de  la  fiélion  ,   des  images  & 
des  penfées.  On  y  remarque  un  co- 
mique riant ,  des  allufions  fatyriques , 
fans  être  ofFenfantes ,  des  plaifante- 
•ies  délicates  fur  les  femmes  ,  peut- 
hre  plus  capables  de  leur  plaire  que 
outes   les  fleurettes  de  nos  Madri- 
gaux, Cependant  on  blâma  l'Auteur 
le  n'avoir  pas  alTez  gazé  certains  en- 
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droits  ,  celui ,  par  exemple ,  où  il  fait 
dire  à  THéroïne  du  Poème  ,  qui  pleu- 
re la  perte  de  fes  cheveux  :  Ahy  cruels 
jî  du  moins  tu  mavois  pris  des  cheveux 
moins  expofés  à  la  vue  !  Cette  critique 
me  paroît  jufle.  La  reflexion  de  Be- 
Unde  préfente  à  Tefprit  une  polilTo- 
nerie  trop  peu  voilée.  Un  Gentil- 
homme ,  ami  du  Poëte  ,  le  juftifia  ^ 
en  difant  qu'il  n'y  avoit  pas  de  femme 
qui  ne  fe  laiffât  dérober  fes  cheveux 
les  plus  précieux  &  les  plus  cachés , 
à  condition  de  voir  célébrer  le  larcin 
par  une  Mufe  commie  celle  dePoPE. 

Ce  qu'on  appelle  La  Machine  en 
fait  de  Pocfie ,  n'efl;  autre  chofe  que 
l'intervention  des  Dieux ,  des  Anges 
ou  des  Démons  que  Ton  fait  agir  ;  & 
c'eft  ce  qui  conftitue  le  merveilleux. 
Celui  que  l'Auteur  a  employé  eft 
tout  neuf,  il  eft  emprunté  du  fyftê- 
me  des  Cahaliftes ,  qui  prétendent  que 
les  Elémens  font  peuplés  d'Efprits , 
nommés  Silphcs  ,  Gnomes  ,  Nym- 
phes, Salamandres.  Les  Gnomes  lo- 
gent dans  la  terre  ,  &  font ,  dit-on  , 
des  efprits  très-malfaifans.  L'eau  eft 
le  féjour  des  Nymphes  ,  comme  le 
feu  eft  celui  des  Salamandres.  "  A 
«l'égard  des  Silphes  qui  font  répan- 
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«dus  dans  Tair  ,  ce  font  ,  dit  agrea- 
>'  blement  l'Auteur  dans  Ion  Epître 
«  dédicatoire  à  Madame  Fremor  elle- 
-même ,  les  plus  jolks  &  les  plus 
«  aimables  créatures  du  monde.  On 
»  aiTûre  qu'on  peut  aiiément  lier  corn- 
ai merce    avec  eux  ,  à   une   certaine 
»  condition  ,  qui,  à  la  vérité,  paroî- 
"  tra  dure  à  bien  des  gens  •,  c'eft  d'être 
»  excefTivement  chaite.  '■»  Pope  ,  dans 
cette  même  Epître  ,  avoue  qu'il  doit 
fa  fable  au  Livre  de  l'Abbé  de  Viliars , 
intitulé  Le  Comte  deGabalis ,  qui  par 
fon  titre  &  par  fa  conftrudion  ,  ref- 
femble   tellement  à  une  hifloriette  , 
que  la  plupart  des  femmes  Ôc  même 
des  hommes  l'ont  lu  comme  un  Ro- 
man ordinaire.  La  Boucle  de  Cheveux 
a  été  heureufement  rendue  dans  notre 
Langue  par  l'Abbé  Desfontaines,  Sa 
verfion ,  quoiqu'en  profe ,  fe  fait  lire 
avec  plus  de  plaifir  que  toutes  celles 
qui    en  ont   été  faites  en  vers   par 
plufieurs  Traducteurs ,  dont  M.  Mat* 
montel  eft  le  dernier. 

La  Boucle  de  Cheveux  enlevée  refpire 
la  galanterie.  UEpître  d'Héloife  à 
Abailard  eft  une  image  enflammée  de 
l'amour  le  plus  violent.  Pope  y  peint 
avec  des  traits  de  feu  les  combats  de 
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la  Nature  &  de  la  Grâce.  »  Combien 
ne  de  fois  (  c'eft  Héloife  qui  parle  ) 
«  preflée  de  prendre  un  époux  ,  me 
»  fuis- je  écriée  :  Maudites  foient  les 
*  loix  que  l'Amour  n'a  point  faites. 
»L' Amourjlibr&comme  Tair.étend  fes 
»  ailes  &  s'envole  à  la  vue  des  liens 

w  humains Quand  je  verrois  le 

yy  Souverain  le  plus  puiflfant  mettre  à 
»  mes  pieds  fa  perfonne  ,  fon  fceptre 
»  &  rUnivers ,  je  mépriferois  fes  pré- 
'j  fens.  Non  ,  je  ne   daignerois   pas 
"  être  la  femme  de  Céfar.  Que  je  fois 
»  la  Maîtrefle  de  celui   que  j'aime. 
'»  S^il  eil  encore  un  nom  plus  doux , 
3>  plus  libre  &  plus  tendre  que  celui 
"  de  MaîtrelTe  ,  puiflfai-je  être  pour 
»  lui  tout  ce  que  ce  nom  là  veut  dire.  « 
Le  travail  le  plus  confidérable  de 
Pope  fut  fa  traduction  en   vers  de 
l'Iliade  &  de  l'Odyflee.  Toute  l'An- 
gleterre  foufcrivit  pour  ces  Ouvra- 
ges ,  &  l'on   prétend  que   PuPE  y 
gagna  près  de  cent  mille  écus.  Quand 
l'Homère  Anglois  parut ,  il  ne  dé- 
mentit point   l'idée  qu'on  en  avoir 
conçue  ;  il  eut  le  plus  grand  fuccès , 
malgré  les  efforts  de  l'Envie  pour  le 
rabaifler.  Furieufe  de  n'avoir  pu  nuire 
à  la  traduélion  ,  elle  fe  déchaîna  con- 


Vie  de  Pope.  ^ip 

tre  le  Tradudleur.  On  eut  la  baflefle 
d'attaquer  dans  des  écrits  publics  fa  fi- 
gure &  fa  taille  ,  qui  en  effet n'étoient 
pas  fort  ^ntageufes.  Il  étoit  boffu  , 
dégoûtant ,  &  tout  contrefait.  Il  ne  fut 
point  infenfible  à  ces  injures, trop  grof- 
flères  cependant  pour  bleiler  Tamouf 
propre.  Il  écrWit  contre  fes  ennemis 
une  Satyre  fanglanre,  intitulée  :  La 
Dimciade  ^  c'ell-à-dire ,  VHébétiade  ou 
la  Sott'ifzde,  Il  y  paflbit  en  revue  les 
Auteurs  &  même  les  Libraires.  On 
eft  redevable  de  ce  Poëme  au  fameux 
Doéleur  Sivift.  Il  étoit  ami  de  Pope, 
Ils  firent  un  jour  tous  deux  un  exa- 
men rigoureux  de  leurs  écrits ,  bien 
réfolus  de  defavouer  &  de  profcrire 
tout  ce  qu'ils  ne  jugeroient  pas  digne 
de  leur  nom.  Pope  trouva  fous  fa 
main  la  Dunciade ,  &  la  jetta  au  feu. 
Sa^'ift  l'en  retira  promptement.  Il 
connoiffoit  déjà  tout  ce  que  l'Auteur 
en  avoit  compofé  ;  il  lui  fit  promettre 
de  l'achever.  Le  Poète  lui  tint  parole. 
"Troupeau  d'Hébétés  ,  s'écrie  un 
»»  Ecrivain  Anglois ,  dont  le  pinceau 
"  de  ce  Maître  a  fi  bien  exprimé  la 
«  fottife  ,  c'eft  dans  cet  Ouvrage  que 
»  vous  êtes  immonels.  Vous  ferez 
»  connus  aufîî   long-temps  que  l'on 
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»  fçaara  parler  Anglois  dans  le  Mon- 
»  de  5  comme  on  ie  parloir  fous  la 
>j grande  Reine  Anne.  L'illuflre 
»*PoPE  a  crû  qu'il  étoit  Ék  i'huma- 
"  nité  de  dire  un  mot  au  deux  de  cha- 
«  cun  de  vous ,  afin  d'apprendre  à  la 
»  poftérité  ce  que  vous  étiez  ,  ce  que 
«vous  écrivîtes  j  en  quel  tems  vous 
»'  vécûtes  ,  quand  vous  cefsâtes  de 
»*  vivre.  S'il  a  employé  quelquefois 
"  des  couleurs  un  peu  fortes  ,  c'a  été 
5J  pour  vous  mettre  une  efpèce  d'é- 
»  criteau  en  gros  caradères ,  de  crain- 
yy  te  qu'on  n'ignorât  ce  qui  vous  a 
»  attiré  un  châtiment  fi  févère.  » 

Le  Héros  de  la  Duncîade  eft  un 
certain  Tïhhald,  Dans  le  premier 
Chant  il  eft  repréfenté  penfif  ^  ap- 
pliqué à  l'étude  ;  puis  renonçant 
tout-à-coup  à  un  métier  trop  ftérile 
pour  lui  5  il  élevé  un  Autel  de  livres , 
&  y  met  le  feu.  Il  éteint  Tincendieen 
y  jettant  par  hazard  le  Poëme  de 
Thulé  ;  Poëme  fans  doute  très-froid. 
L'Auteur  introduit  dans  ce  premier 
Chant  plufieurs  Ecrivains  qu'il  pré- 
conife  à  titre  d'Hébétés. 

Le  fécond  Chant  préfente  des  jeux 
entre  les  Imprimeurs  &  les  Libraires, 
L'Auteur  évoque  le  fantôme   d'un 
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Pocte ,  en  Thonneur  duquel  ils  font 
une  courfe  qui  eft  décrite  d'une  fa- 
çon très-burlefque.  Les  jeux  finis  , 
on  propofe  une  audiance  de  deux 
Auteurs  d'ouvrages  in  folio  ,  dont  il 
s'agit  d'écouter  laleélure  ,  qui  les  en- 
dort tous. 

Dans  le  troifiéme  on  voit  le  Héros 
endormi ,  la  tête  appuyée  fur  le  fein 
de  la  DéeiTe  Stupidité.  Quelques  Au- 
teurs &  quelques  Libraires  ftupides 
font  encore  les  honneurs  de  ce  Li- 
vre. 

Au  quatrième   &  dernier   Chant 
la  J^tw/^i^fre  vient  avec  pompe  détruire 
la  fcience,    L'Auteur  dit   comment 
elle  fait  taire  les  Mufes,  &  qui  font- 
>  ceux  qui  régnent  à  leur    place.    Le 
Pocme  finit  ainfi  :  >>  Aucune  flamme 
»  pL'blique  ou  particulière  n'ofe  briU 
»  1er  ;  il  ne  refte  ni  divine  infpiration  ^ 
M  ni  humaine   étincelle.  Cahos  ,  voilà 
"  ton  redoutable  empire  bien  rétabli, 
>•  La  lumière  meurt  avant  ta  parole 
»i  incréante.  Ta  main  ,  grand  Anar- 
»  que  ^  laifTe   tomber  le  rideau  ,   & 
'     «  l'obfcurité   enfévelit  tout.  "    A  la 
place  de  Tibbald ,  l'Auteur  ,  dans  une 
•     nouvelle  édition ,  mit  par-tout  le  nom 
de  Colley  Cibber ,  Poëte  de  la  Cour  y 
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qui  vît  encore.  Il  lui  en  vouloir  pour 
quelques  traits  que  Cibber  avoit  lan- 
cés contre  lui. 

Un  des  Ouvrages  de  Pope  les  plus 
applaudis ,  eft  fon  Effaifur  t homme. 
Il  a  été  traduit  chez  tous  les  peuples 
qui  cultivent  les  Lettres.  La  verfîon 
libre  de  M.  l'Abbé  du  Rtfnel  eu  fi 
célèbre  ,  qu'il  eft  inutile  d'entrer  ici 
dans  aucun  détail  fur  ce  Poème.  Je 
dirai  feulement  que  Pope  a  fait 
beaucoup  d'autres  Epîtres  Morales 
qu'on  n'a  pas  traduites. 
Ses  Satyres,  qui  font  très-belles,n'ont 
pas  jo^i  non  plus  de  cet  honneur.  Il 
verfîfia  d'abord  celles  du  Do(3:eur 
Donne  qui  font  en  Profe.  II  en  com- 
pofa  enfuite  de  lui-même.  L'exemple 
d'un  Théologien  de  poids  ,  tel  que 
Donne  ,  lui  parut  un  titre  fuffifant 
pour  autorifer  fon  indignation  con- 
tre le  vice  &  la  fottife.  Sa  déclara- 
tion là-delfjs  eft  d'un  homme  intré- 
pide. »  Quoi ,  dit-il ,  lorfque  je  tiens 
>♦  une  Plume  ,  gardienne  de  la  vertu  ; 
"  lorfque  je  note  d'infamie  le  front 
»  hardi  des  coupables  effrontés  ;  lorf- 
»  que  j'attaque  le  glorieux  Publicain 
»>  dans  fon  char  doré  ;  lorfque  je 
V  montre  à  nud  le  coeur  bas  qui  îe 
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»' cache  derrière  un  Cordon  faflueux, 
•'pourrois-je  bleflfer  les  loix  de  l'Etat 
»'  &  de  TEglife  f  Quoi ,  Boileau ,  Pen- 
"fionnaire  de  Louis  ,  aura  pu  ,  dans 
»  des  vers  diclés  par  la  probité ,  dé- 
»  mafquer  les  flatteurs  &  les  hypocri- 
>•  tes  !  Dryàen  aura  livré  au  mépris  le 
«Moine  &  le  Proxénète  ,  fans  irriter 
»  Cbarle  ,  ni  Jacque  !  Et  moi  je  ne 
"poufrai  dépouiller  un  coquin  de 
«  fon  galon  ,  moi  qui  n'ai  ni  penfion, 
»j  ni  place  ,  qui  ne  fuis  ni  Tefclave  , 
»^  ni  rhéritier  de  perfonne.  Oui ,  je  le 
"ferai ,  dufTé-je  périr  dans  cette  no- 
»  ble  entreprife.  Ecoutez  ,  &:  trem- 
»  blez  ,  Scélérats ,  qui  échappez  aux 
rtloix  :  tant  que  je  vivrai  ,  aucun  de 
»  vous  ne  defcendra  paifiblement  dans 
i>  le  tombeau.  »> 

Ce  ne  fut  pas  le  mérire  feul  qui  attira 
des  ennemis  à  notre  Poète.  Son  pen- 
chant à  la  raillerie  ,  &:  la  malignité  de  fa 
Mufe  lui  en  fufcitèrent  un  grand  nom- 
bre. Il  déplut  allez  généralement  par  le 
ponrait  fatvrique  qu'il  fît  du  célè- 
bre Adiffon,  Il  ne  pouvoit  pardonner 
à  celui-ci  d'avoir  préféré  à  fa  tra- 
duélion  de  l'Iliade  une  autre  verfion 
feite  par  un  Poète  médiocre.  Il  efl 
probable  ç^^dAdiJJon  ne  porta  un  ju- 

Ovj 
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geraent  auffi  defavantageux ,  que  par- 
ce que  dans  fa  vieillefTe  il  étoit  jaloux 
delà  gloire  naiflante  du  jeune  Pope, 
comme  on  Ta  dit  de  Corneille  à  l'é- 
gard de   Racine,   Quoiqu'il  en  foit  » 
Pope  fut  blâmé   d'avoir  cherché    à 
rendre   Adijfon  odieux.   Voici  quel- 
ques traits  du  caraélère  qu*il  en  a  tra- 
cé. »  Il  condamne  avec  des  louanges 
>»  affectées;  il  approuve  avec  la  poli- 
»  tefle   maligne  d'un  Courtifan  ;   il 
»  ne  raille  point ,  mais  il  excite  à  rail-. 
«1er  ;  il  voudroit   bleifer  ,  mais    il 
»  craint  de  frapper  ;  il  fait  penfer  à 
»  la  faute  qu'il  remarque ,  &  il  héfite 
»  à  la  condamner  ;  également  refervé 
«  dans  fa  critique  &  dans  fes  louan- 
«  ges  3  il  eft  à  la  fois  ennemi  timide  ^ 
«  èc  ami  peu  sûr.  Entouré  de  flatteurs , 
^  il    craint  les  fots  ;   il  eft  fi   obli- 
"  géant ,  qu'il  n'a  jamais  obligé  per- 
»fonne.  Si  deux  Auteurs  écrivent  fur 
«  le  même  fujet ,  il  les  approuve  tous 
»  deux  •,  mais  il   préfère   le  pire  au 
«  meilleur.  Comme  Caton  ,  il  donne 
»  des  loix  à  fon  petit  Sénat  ^  &  il  eft 
»  uniquement  attentif  aux  louanges 
»  qu'on  lui  prodigue.  Les  beaux  e{^ 
«prits  &  leurs  Elevés  qui   lui  font 
ai  leur  CQur  ,  répètent  à  l'envi  cha-* 
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"Cune  de  Tes  maximes ,  &  peignent 
w  fur  leur  vifage  la  fotte  admiration 
»»  qu'ils  ont  pour  lui.  >♦ 

Outre  les  écrits  dont  on  a  parlé 
jufqu'à  préfent  Pope  a  compofé  des 
Odes  ,  des  Fables  ^  des  Epitaphes  , 
des  Prologues  &  des  Epilogues  ,  qui 
font  regardés  comme  des  chef-  d'oeu- 
vres dans  leur  genre.  On  a  donné 
aufli  un  Recueil  afîez  ample  de  fes 
Lettres  -,  ce  Recueil  a  le  mérite  & 
le  défaut  de  ces  fortes  de  colledions^ 
où ,  parmi  quelques  morceaux  qui 
peuvent  intéreÏÏer  le  Public  ,  on  en- 
glifle  beaucoup  d'autres  qui  ne  font 
d'aucun  prix. 

J'ai  donné,  je  crois,  ure  idée  fuf- 
fifante  de  TEcrivain.  Il  efl:  tems  de 
faire  connoître  l'homme.  Ils'eft  peint 
lui  même  dans  une  Epître  au  Docteur 
Arhuthnoî,  ,  PuiiTai  je  vivre  &:  mou- 
5jrir  dans  l'indépendance!  Vivre  & 
î,  mourir  ;  foûtenir  l'aifance  &:  la  di- 
,5  gnité  d'un  Poète  ;  voir  quels  amis  » 
5,&  lire  quels  livres  il  me  plaira  ;. 
3,au  defl'us  du  befoin  d'avoir  un  pro-  ^ 
,,tedeur  ,  quoique  je  veuille  bien. 
3,  confentir  quelquefois  à  appeller  un. 
,,  Miniftre  mon  ami  :  voilà  toute  mon 
,j,  ambition.  Je  ne  fuis  point  né  pou$- 
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„  les  Cours ,  ni  pour  les  grandes  af* 
„faires.  Je  paye  mes  dettes  ;  je  crois 
5,  en  Dieu ,  Ôc  je  dis  mes  prières.  Je 
^,  puis  dormir  fans  avoir  un  Poème 
j,  dans  la  tête ,  &  fans  m'embaraffer  fî 
>j  Dennîs  *  vit  encore, ,, 

A  l'égard*  de  fes  fentimens  fur  la 
Religion  ,  il  les  a  exprimés  dans  une 
Lettre  au  Docteur  Atttrhury  ,  Evê- 
que  de  Rochefter,  qui  vouloit  le  faire 
Proteftant.  „  Je  fçais  que  mon  inten- 
,,  tion  eft  aufîi  pure  dans  la  doélrine 
>,  que  je  profeÔe  ,  qu'elle  pourroic 
5,  l'être  dans  une  autre.  Un  homme 
35  qui  penfe  de  la  forte,  peut-il  jufli- 
95  fier  fon  inconftance ,  même  en  fup- 
jjpofant  les  deux  partis  également 
33  bons  f  Vous  m'avez  cônfeillé  de  lire 
5,  les  meilleurs  Controverfiftes.  Vous 
?5  dirai-je  un  fecret  ?  Je  les  ai  lus  dès 
j,  l'âge  de  quatorze  ans  ;  car  j'aimois 
55  les  livres  ,  &  mon  père  n'en  avoir 
,5  point  d'autres.  Il  avoir  ramafle  tout 
„  ce  qui  s'étoit  écrit  à  ce  fujet  fous 
,5  le  règne  de  Jacque  IL  Cette  leélu- 
„  re  m'échauffoit  la  tête  ;  je  me  trou- 
„  vois  Catholique  &  Proteftant  tour 
5,  à  tour>  fuivant  le  livre  que  je  li- 

*  Mauvais  Poète  Anglois. 
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„fois.  J'ai  grand  peur  que  la  piû- 
,,part  des  chercheurs  de  Religion  ne 
„  foient  dans  le  même  cas ,  &  qu^il 
,,  ne  leur  arrive  fouvent  d'être  moins 
3,  perfuadés  qu'indécis.  Vous  voyez  , 
,,Milord  ,  le  peu  d'honneur  que  vous 
,,feroir  un  tel  Profélyte.  Après  tour, 
5,  je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  que 
„  vous  &  moi  nous  nous  trouverions 
5,  penfer  de  même  ,  fi  nous  pouvions 
5,  nous  entendre  ;  &  que  tous  les 
55  Chrétiens  qui  ont  de  la  probité  fe 
5,  réuniroient  ainfi  ,  s'ils  vouloient 
5,  feulement  une  fois  le  jour  conver- 
5,  fer  enfemble  ,  &  n'avoir  autre  cho- 
,5  fe  à  faire  que  fervir  Dieu  ^  &  vivre 
„  en  paix  avec  leurs  Frères.  En  peu 
,,  de  mots  ,  je  ne  penfe  en  fait  de 
„  domination  qu'autant  qu'il  faut 
„  pour  conferver  la  paix  de  ma  vie 
,5  en  tout  Gouvernement ,  ni  en  fait 
,j  de  Religion  que  ce  qui  eft  nécef- 
5,  faire  pour  conferver  la  paix  de  ma 
,5  confcience  ,  avec  quelque  Eglife 
5,  que  je  communique.  Je  préfume 
5,  que  tous  les  Gouvernemens  &  tou- 
5,  tes  les  Eglifes  ,  bien  entendus  & 
5,  bien  adminiftrés  ,  font  de  Dieu. 
,,  Quant  à  ce  qu'ils  ont  ou  ce  qu^ils 
>j  peuvent  avoir  de  mauvais  ,  lorfque 
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,,  la  Providence  le  voudra  corriger, 
5,  ce  fera  fans  doute  par  de  plus  grands 
5,  &  de  meilleurs  inlîrumens  que  moi. 
yi  Je  ne  fuis  point  un  Papifte  ;  car  je 
„  defapprouve   les  invafions  tempo- 
„  relies  dj  Gouvernement  Papal ,  & 
„  je  détefte  le  pouvoir  que  certains 
„  Pontifes  fe  font  arrogé  lur  les  Etats 
„  &  fur  les  Rois.  Je  fuis  un  Catho- 
y^  lique  dans  le  fens  le  plus  étroit.  SI 
>,  j'étois  né  fous  un  Prince  abfolu ,. 
55  (  ce  qui ,  Dieu  merci ,  ne  m'eft  pas 
5,  arrivé  ) ,  il  me  femble  que  je  vivrois 
3,  en  fujet  fournis   &   tranquille,   Je 
„fens  toute  l'excellence  du  Gouver- 
,,  nement  Britannique.  Deux  chofes 
,,  que  j'ai  toujours  ardemment  défi- 
,,  rées^  font  i®.  non  pas  un  Catho- 
5,  lique  François ,  Efpagnol  ou  Ro- 
yy  main  ,  mais  un  vrai  Catholique.  2^». 
5,  Un  Rai  ,  non    de  Whigs  ou   de 
„Torys  5  mais  un  Roi  d'Angleterre» 
j^Falfe  le  Ciel  que  Sa  Majefté  ac- 
y,  tuellement  régnante ,  foit  telle ,  &. 
5,  qu'il  en  foit  de  même  de  toutes  les 
^,  Majeftés  futures.  ,^ 

Les  Poètes ,  en  général  ,  ont  pea 
d'attachement  pour  leur  famille  ,. 
pour  leurs  amis.  Leur  efprit  eft  fi  oc- 
cupé,,  que  leur  cœur  efloifif.  L'ha- 
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bitude  de  penler  leur  fair  perdre  celle 
d'aimer,  &  ils  Ibnt  plus  jaloux  d'ex- 
primer un  fentiment  ten^Te  ,  que  de 
l'éprouver.  Il  éroit   refervé  à  FoPE 
de  poiléder  d  ns  un  même  degré  les 
talens  d'un  grand  Poète  &  les  qua- 
lités d'un   bon   parent    6c  d'un  ami 
folide.  Quand  il  parle  de  Ton  père  & 
de  fa  mère  ,  c'eft  avec  un   refpeél , 
une  tendreflTe  capable  d'émouvoir  le 
cœur  le  plus  indifférent.  »L'un  ôc  l'au- 
i>  tre  5  dit  il  dans  une  Epître  au  Doc- 
"  teur    Arhuthnot  ,    naquirent    d'un 
j^fang  illuflre,  en  partie  verfé  pour 
»  la  caufe  de  l'honneur  ,  quand  Thon- 
»  neur    étoit   encore  applaudi  dans 
»  Albion.  Mon  père  ,  élevé  fansfafte, 
»  n'avcit  hérité  de  nul  débat  ;  il  n'a- 
»  voit  point  époufé  la  difcorde  fous 
"  l'habit  d'une  fille  noble.  Etranger 
»  aux  fureurs  civiles   &  religieufes  9 
M  l'homme  de  bien  vécut  fans  jamais 
»  nuire  à  perfonne  -,  il  ne  vit  point 
»  les  Cours  des  Rois.  11  ne  voulut 
»  jamais  effuyer  de  procès  ;  il  n'ofa 
»^  ni    faire  un  ferment  ,  ni  bazarder 
»  un  menfonge  utile.  Il  négligea  ce 
»  qu'on  appelle  fcience  ,  ignora  l'art 
»^  fubtil  des  écoles;  il  ne  parla  que 
»le  langage   du   cœur.   La  probité 
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»  lui  fut  naturelle.  Son  expérience  le 
«rendit  fage  ;  la  tempérance  &  Te- 
"  xercice  le  maintinrent  en  fanté  ;  fa 
»^  vie  fut  longue  &  fans  maladie  ;  fa 
»  mort  fut  un  infiant  qu'il  palfa  fans 
»  gémir.  ^  Il  mourut  en  17 1 7 ,  âgé  de 
7jans. 

L'Evêque  Atterhury  écrivit  à  Pope 
pour  lui  faire  fon  compliment  fur  cette 
mort.  "Je  vous  fuis  très- obligé,  lui 
«répondit  notre  Poëte  ,  de  la  part 
»  que  vous  prenez  au  malheur  qui 
»  vient  de  m'arriver  ,  &  du  fouhait 
"  que  'vous  témoignez  qu'il  en  ré- 
'*  fuite  pour  moi  de  l'avantage.  C'eft 
»  fans  doute  d'un  avantage  fpirituel 
«encore  plus  que  d'un  temporel  que 
«  vous  voulez  parler.  II  faut  que  je 
"  vous  ouvre  mon  cœur  fans  réferve, 
»  Il  efl:  vrai  que  je  perds  un  père , 
5,  &  que  rien  ne  peut  m'en  dédom- 
„  mager.  Mais  ce  n'étoit  pas  le  feul 
5,  lien  qui  me  tint  attaché  à  la  vie.  Il 
„  me  refte  une  mère ....  une  mère 
5,  que  j'aime  mille  fois  plus  que  mei- 
3,  même.  Un  Théologien  rigide  ap- 
J5  pellera  peut<être  cela  un  engage- 
3,  ment  charnel  ;  mais  je  fuis  bien  fur 
.,  que  c'en  eft  un  vertueux.  C'efl  un 
,5  devoir  que  de  conferver  la  vie,  ôc 
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^,  de  faire  la  coniolation  d'un  bon  pa- 
„  rent.  Certe  vérité  tient  le  premier 
,,rang  entre  mes  fpéculations  ,  &  je 
„  n'en  ai  point  de  plus  certaine.  „ 
Dans  une  autre  Lettre  au  Docteur 
Arhuîhnot  ^  il  s'exprime  ainfi  ;  ,,  O 
„  mon  ami  ,  que  le  Ciel  verfe  fur 
,,  toi  toutes  les  bénédiélions  domef- 
5,  tiques  ,  &  qu'il  épargne  aufTi  à  mon 
„  cœur  toute  affligeante  triflefîe.  Que 
,5  de  tendres  devoirs  m'occupent  tou- 
5,  jours.  PuiiTai-je  remuer  long-tems 
5,  le  berceau  de  la  vieillefle  qui  re- 
jjpofe,  prolonger  avec  un  doux  arti- 
5  5  fîce  les  jours  d'une  mère  ,  faire 
„  foûrire  la  langueur ,  lui  faire  goûter 
5,  quelque  plaifir  dans  fon  lit  de  mort^ 
5,  chercher  adroitement  fa  penfée  , 
,,  expliquer  ce  que  Ton  œil  demande, 
,,  en  priver  encore  quelque  tems  le 
5,  Ciel  qui  la  réclame.  „ 

Il  perdit  fa  mère  en  1733.  -^^^^ 
étoit  âgée  de  p3  ans.  A  peine  venoit- 
elle  d'expirer ,  qu'il  écrivit  à  un  Pein- 
tre de  fes  amis  ;  „  Ma  pauvre  mère 
„  eft  morte.  Sa  mort  a  ,  grâces  au 
5,  Ciel  5  été  douce  ,  comme  fa  vie 
,5avoit  été  innocente.  Elle  ne  lui  a 
5,  pas  coûté  un  foupir.  Elle  porte  en- 
„  core  fur  fon  vifage  une  exprefîîon 
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5,  de  tranquillité  ,  de  plaifir  même. 
5,  Ce  fpedlacle  ,  loin  d'infpirer  de 
„  l'horreur^  eft  agréable.  C'eft  Tima- 
jjge  d'une  Sainte  qui  ne  vit  plus.  On 
^,  n'en  fçauroit  voir  une  plus  belle 
,>  peinture.  Vous  obligerez  infiniment 
5^  un  ami  ^  fi  vous  pouvez  venir  m'en 
jj  ébaucher  un  portrait  ^  avant  que 
jj  cette  fleur  d'hyver  foit  fanée.  Je 
5j  vous  attendrai  cet  après-midi  auflî 
j^tard^ou  demain  auflitôt  qu'il  vous 
^^  plaira.  Je  différerai  l'enterrement 
jj  jufqu'à  demain  au  foir.  Je  fçai  que 
3^  vous  m'aimez  ^  fans  quoi  je  n'au- 
5^  rois  pas  eu  la  force  de  vous  écrire 
^j  ceci.  Adieu  ,  pui(îiez-vous  mourir 
^5  aufîi  heureufement.  ^, 

Le  père  &  la  mère  de  notre  Poëte 
furent  inhumés  à  Twickenham  dans 
le  Comté  de  Middlefex.  Sa  piété  fi- 
liale leur  érigea  un  Monument  fur 
lequel  il  fit  graver  ces  mots  : 

D.    O.   M. 

Alex  A  ndro   Pope  , 

VIRO       INNOCUO,      PROBC^» 

PIO  ,   QUI   VIXIT  ANNOS  LXXV  , 

OBIITM.    DCC.    XVII. 

Ft    EdiTHjE     CONJUGI 

INCULPABILI   ,    PlENTlSSIMiE  , 
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q_V  J£     V  I  X  I  T      A  N  N  O  s     X  C  I  I  I  , 

OBIIT    ]\1.    DCC.    XXXIII. 

PaRENTIBUS  BENE  MERENTIBUS 

FiLlUS    F  ECIT. 

La  vérité  de  l'hiftoire  ,  qui  conia- 
cre  les  vertus  de  Pope  ^  ne  permet 
pas  de  diffimuler  Tes  défauts.  Il  étoit 
vain  ,  railleur  ^  colère  ^  envieux,  fa- 
crifiant  tout  à  fa  réputation  ^  d'une 
fenfibiliré  puérile  fur  la  critique  ,  ca- 
pable des  plus  grandes  violences  pour 
la  repourier.  Il  allo'.t  fouvent  chez 
fcn  Libraire  ^  &  il  y  donnoit  de  tems 
en  tems  des  fçènes  de  fureur  que 
fa  figure  ^  fa  taille^  &  peut-être  fa 
proFeiïîon  ^  rendoient  comique*  Si 
Ton  en  veut  croire  Adiffon  ,  il  trompa 
ù'  trahit  tous  fes  amis  ^  ^  tous  ceux  deja 
connoijjance.  On  IctaxeaufTi  d'un  peu 
d  avarice. 

Il  ne  jouit  jamais  d'une  fanté  par- 
faite^ &  l'art  fut  fouvent  appelle  au 
fecours  de  la  nature.  Dans  fa  der- 
nière maladie  les  Médecins  lui  ayant 
déclaré  qu'il  eût  à  mettre  ordre  à 
fes  affaires  ,  il  écrivit  lui-même  fes 
'  dernières  volontés.  Il  eft  fi  fingulier 
de  voir  un  Poète  faire  un  Teflament , 
que  ^  pour  la  rareté  du  fait  ^je  copie- 
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rai  ici  celui  de  Pope.  On  y  prendra 
d'ailleurs  une  idée  de  fa  fortune  ^  de 
fa  famille  &  de  fes  amis. 

"  Au  nom  de  Dieu  ,  ainfi  foit-il.  Je , 
»  Alexandre  Pope  de  Twickenham , 
»dans'le  Comté  de  Middlefex^  fais 
»  ainfi  mon  teflament.  Je  réfigne  mon 
"  ame  à  fon  Créateur .  avec  une  hum- 
»ble  efpérance  de  la  félicité  d'une 
«autre  vie,  parce  qu'il  eft  l'Etre  in- 
ii  fîniment  bon.  Je  veux  que  mon 
"Corps  foit  enterré  proche  de  mes 
»  chers  parens  à  Twickenham ,  &  qu'à 
>j  ces  mots  ijiliusfecit  ^  on  ajoute  ^ 
x>Jîbi.  Il  iera  porté  .par  lix  hommes 
»  des  plus  pauvres  de  la  ParoilTe.  Je 
»  dcMine  à  chacun  d'eux  un  habit  com- 
»  plet  de  drap  gris  pour  deuil  ;  ce 
«  qui  fera  obfervé ,  û  je  meurs  dans 
«une  autre  Paroilfe  ^  d*où  le  tranf- 
»port  à  la  mienne  foufïre  des  difîi- 
>»  cultes.  Les  exécuteurs  de  mon  tef^ 
»  tament  feront  mes  intimes  amis  ^ 
»  Allain  Lord  Bathurjî  ^  Hugue  Comte 
*»  de  Marchmont  ^  Honorable  Guillau- 
''y me  Murray „  Procureur  Général  de 
y^  Sa  Majefté ,  Ecuyer  George  Arhuth^ 
^>not,  de  la  Cour  de  l'Echiquier. 

"  Tous  les  Manufcrits  qu'on  trouve- 
»  ra  à  ma  mort  ^  feront  livrés  à  mon  il- 
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'j  luflre  ami  Henri  Saint- Jean  ^  Lord 
»  Bolingbroke.  Je  laifTe  à    fon  difcer- 
y>  nement  le  loin  de  les  conferver  ou 
-^  de  les  brûler  ,  félon  qu'il  jugera  à 
I» propos.  S'il  ne  me  furvic  pas,  je 
»  les  confie  au  fufdit  Comte  de  Mardi- 
^'  mont.  Après  m'avoir  rendu  tant  de 
"  bons  offices  pendant  ma  vie  ,  ils  ne 
»  me   refuferont  point  celui-ci  après 
»  ma  mort  ;  &  je  les  prie  d'agréer 
JD  cette  marque  de  ma  confiance  &  de 
»  mon  afTection  ,  avec  un  petit  pré- 
»  fent  qui  les  faile   fouvenir  de  leur 
"  ami.  Mylord  BoUngbreke  voudra  bien 
>' accepter  tous  les  volumes  de  mon 
33  Homère  ,  qui  font  relies  en  maro- 
"  quin  rouge  ,  &  les  onze  volumes  de 
»^  ma  traduction  à^Erafme,  J'oftre   à 
»  Mylord  Marchmont  l'édition  en  grand 
»j  papier  du  de  Thou  par  Bud^ley  ,  ou  le 
»  portrait  de  Mylord  BoUngbroke  par 
^  Richardfon  ,  à  fon  choix  :  à  Mylord 
^'Bathurjl  les  trois  (latues  d'Hercule 
»  de  Farnèfe  ,  la  Venus  de  Médicis  , 
'"  &  TApollon  in  Chiaro   ofcuro  ,  fait 
>*  par  Kneller  :  à  M.  Miirray  la  Tête 
"*»  d'Homère  en  marbre  par  Bernini  ^ 
•»  &  celle  de  Newton  par  Guelfi  :  à 
»  M.  Arhuthnot  la  Montre  que  j'avois 
•  "  coûtumede  porter ,  laquelle  fur  don- 
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»j  née  par  le  Roi  de  Sardaigne  au  feu 
»»  Duc  de  Peterboro^ ,  qui  m'en  fit 
»  préfent  en  fon  lit  de  mort  -:  à  M, 
«  Littleton  les  Bufles  de  Spencer ,  de 
»  Shakefpear ,  de  ivîihon  Se  de  Dryden 
«en  marbre  ,  dont  le  Prince  Royal 
>*  a  eu  la  bonté  de  me  gratifier. 

»  Je  donne  mes  livres  imprimés  à 
*»  Ralph  Allen  de  IVïdcomhe  ,  Ecuyer  , 
«^  &  au  Révérend  M.  Guillaume  IVar- 
«  hurton  ,  s'il  furvit  au  premier ,  après 
»*  que  Mdord  Bolingbroke  en  aura  pris 
w  ce  qui  lui  appartiendra ,  &  que  Ma- 
„  dame  Marthe  Blount  aura  choifî 
y^  foixante  volumes.  Je  donne  auiîi  à 
^^  M.  Warhurton  en  propriété  tous  mes 
^^  Ouvrages  ci-devant  imprimés  ,  fur 
^,  lefquels  il  a  écrit  ou  écrira  des 
^^commentaires.  Je  veux  auflî  qu'il 
^,  ait  tout  le  produit  des  éditions  qu'il 
j^fera  après  mon  décès. 

..  Si  Ralph  Allen  me  furvit  ^  j'or- 
^,  donne  aux  exécuteurs  de  mon  Tef- 
,^  tamentde  lui  payer  cent-cinquante 
^^  livres  fterlins  ^  à  quoi ,  fuivant  ma 
^^  plus  exaéie  fupputation  ^  fe  monte 
^,  l'argent  que  j'ai  reçu  de  lui^  partie 
j^pour  moi-même  &  partie  pour  le 
^,  dillribuer  en  aumônes.  S'il  refufe 
Si  cette  fomme  ,  je  le  prie  de  l'em- 
ployer 
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^,  ployer  à  un  ufage  .  pour  leq^^cl  je 
,^  connois  Ton  penchant ,  c'cfl-à-dire , 
5,  au  profit  de  l'Hôpital  de  Bath. 

,,  Je  donne  à  ma  belle-lœur  Maj- 
^ydelaine  Racket  irois  cens  livres  fler- 
5^  lins .  ôc  cent  à  chacun  de  Tes  fils  , 
j,  Henri  &  Robert,  Je  lui  cède  mes 
^,  droits  fur  une  obligation  de  cinq 
,^  cens  livres  fterlins  que  me  doit  fon 
„û\sATichcL  Je  lui  donne  encore  les 
ji  portraics  de  mon  père ,  de  ma  mère  ^ 
„  de  mes  tantes ,  la  bague  de  diamant 
.  que  portoit  ma  mère  ,  &:  fa  montre 
„  d'or. 

„  Je  donne  à  Erafme  Le:t'  is .  à  Gil- 
,yhert  Wejî  ,  au  Chevalier  Clément 
„  Cottereli .  à  Guillaume  RolUnJon  .  à 
.,  A'aè7.Hoofe,Ecuyers,6:  à  Mad^  Ame 
o  Arbuthnot  chacun  cinq  livres  fler- 
.,  lins .  pour  en  acheter  une  bague  ou 
,5  autre  chofe  en  mémoire  de  moi. 

,.  Je  donne  à  mon  Valet  Jean  Searle . 
„qui  m'a  fagement  &:  fidcllement 
„fervi  un  fi  grand  nombre  d'années, 
„cent  livres  (lerlins.  outre  fes  gages 
„  d'un  an  ,  &  de  plus  fa  parc  avec  fa 
,,  femme  &  les  pauvres  de  la  ParoiiTe 
,,  deTwickenham  de  vingt  livres fter- 
„  lins ,  dont  il  fera  la  diftribution.  S'il 
,,  meurt  avant  moi,  je  veux  que  les 
Tome  L  P 
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„  cent  livres  iierlins  tolent  remifes  à 

jj  fa  femme  &  à  fes  enfans. 

„  Je  donne  à  U^à^.  Marthe  Blount, 
^^  fille  cadette  de  Mad'.  MartheBlount, 
^,  mille  livres  fterlins  ,  qui  lui  feront 
,5  payées  auflitôt  après  mon  trépas. 
5,  Je  lui  lègue  auffi  toute  la  garniture 
^j  de  ma  grotte  ^  les  urnes  de  mon 
^^  jardin  ^  mes  meubles  ,  mon  argen- 
3,teriej  tout  ce  dont  je  n'aurai  pas 
5j autrement  difpofé.  Je  le  lui  donne, 
^j parce  que  je  rellime  &  que  je  l'ai- 
55  me  depuis  long-teras.  Mes  exécu- 
5,  teurs  Teftamentaires  feront  un 
55  érat  de  tous  mes  biens  ,  meu- 
5,  blés  &  immeubles  ^  &  quand  ils  au- 
^^rontpayé  mes  dettes  &  mes  legs\, 
^,ils  placeront  le  refte  ^  en  forte  que 
5^  Mad^  Marthe  Blount  en  ait  la  moitié 
5,  en  revenus  chaque  année  fa  vie  du- 
^j  rant.  Je  donne  mille  livres  ileriins 
„  à  Mad^  Magdelaine  Racket  ^  ks  fils 
^  Bohert  ^  Henry  6c  Jean  ^  pour  être 
55  partagées  entre  eux  ou  entre  les 
^5  furvivans  les  uns  des  autres.  Après 
,5  la  mort  de  Mad«.  Marthe  Blount^  je 
55  donne  deux  cens  livres  flerlins  au- 
,,  fufdir  Gilbert  IFeJl ,  deux  cens  à  M. 
5,  George  Arhuthnot  ^  cent  à  mon  valet 
j.Jean  Searle* 
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;iCeci  eft   ma  dernière  volonté  , 

,.  écrite    de    ma    propre    main  ,    & 

.,  cachetée    de    mon    propre   cachet 

5,  ce    12    Décembre  (  vieux    ftile  ) 

Pope  vécut  encore  quelques  mois. 
Lorfq-j^il  fe  fentit  près  de  fa  fin  ,  il  fe 
fit  tran(]:orrer  à  Twnckenham  ,  ou  il 
mourut  le  Mercredi  30  Mai.  ancien 
ftile,  c'efl-àdire.  le  10  Juin  174^, 
âgé  de  ^6  ans.  Il  fut  enterré  au^ 
près  de  Ton  père  àc  de  fa  mère  , 
comme  il  Tavoit  demandé.  Les  pa- 
piers publics  ravoienr,  fouvent  fait 
mo  jrir  avant  Ton  décès.  En  voici  un 
article  qu'il  eut  le  tems  6c  le  plaifir 
de  lire.  „  Hier  mourut,  après  une 
„  longue  maladie  ,  à  fa  maifon  de 
..Twjckenham  ,  le  célèbre  Poète 
„  Alexandre  Pope,  Ecuyer,  Il  com- 
«pofa,  n'étant  â;ré  que  de  K  ans , 
„  des  Paftorales  écrites  du  ftiie  le  plus 
„  élégante  le  plus  poli.  Ces  ouvra-- 
^,  ge5,les  plus  beaux  que  l'Angleterre 
^,  ait  jamais  produits  dans  ce  genre  , 
„  lui  acquirent  une  grande  réputation! 
V  Elle  n'a  celle  de  croître  pendant  l'ef- 
.,  pace  de  40  ans  ;  elle  étoit  enfin  par- 
„  venue  à  un  fi  haut  degréjque  pour  le 
„  louer  dignement ,  il  faudroit  avoir 
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^y  un  génie  de  la  force  &  de  la  beauté 

^,  du  fien.,, 

On  fit  fur  fa  mort  plulîeurs  pièces 

de  vers.  Je  n'en  rapporterai  qu'une 

feuh ,  où  j'ai  trouvé  quelques  traits 

fublimes.  C'eft  une  Elégie  du  ftile  le 

plus  élevé.  Le  nom  d'Ode  lui  auroit 

mieux  convenu.  ,,  Accepte  ,  Ombre 

„  iiluftre ,  le  tribut  d'une  chanfon  , 

,,  qui  te  falue  dans  la  lumière  éter- 

5,  nelle.  A  ton  arrivée  ,  les  facrés  Par- 

,,vis  retentifTent.  La  troupe  Angé- 

j,  lique  s'empreife,  t'environne ,  &  ou- 

5,  blie  fes  autres  fonôlions.  Que  ce 

55  Poète  foit  à  nous  ^  s'écrièrent   les 

^,  Séraphins ,  ce  Poète  qui  nagea  con- 

^,  tre  le  torrent  de  la  fottife  6c  du  vice. 

5,  Que  ce  Pocte  foit  à  nous  ,  dont  la 

j^  langue  divine  fît  expirer  de  douleur 

3,  la  pâle  envie  ^  cette  rivale  de  notre 

^^  C  hant.  Reçois  ^  grand  Ecrivain  ^  la 

5^  palme  qui  t'étoit  réfervée.  Tu  es  le 

,»  premier  des  Mortels  ajouté  à  notre 

^,  Hiérarchie.  Dis-nous,  as-tu  voulu 

j,  être  l'émule  de  notre  feu  pur  &  fa- 

^,  cré  ?Le  Chœur  célefte  a  été  jufqu'à 

^^préfent  imparfait.  Nous  te  faluons^ 

^,  heureux  Poète  ^  confacré  aux  nobles 

^,  foins  de  corriger  la  Terre ,  &  de  ré- 

^j  jouir  les  Cieux.  O  Saint  Jean^  pu- 
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«  blie  fcs  chanfons  admirables.  Pofté- 
"  riié .  elles  font  ton  héritage.  \C'eft- 
>-»minfter  ^  la  partie  mortelle  efl  ton 
-'  dépôt.  Qu'elle  repofe  auprès  de  celle 
«deG^j.  *  Leur  union  fut  fi  forte  ^ 
M  qu'ils  ne  furent  jamais  féparés  pen- 
»  dant  leur  vie  ;  que  leurs  cendres 
wfoient  encore  unies  après  leur  mort. 
»  Villes  de  la  Grèce  ^  ceflez  vos  en- 
»  vieux  débats.  Qu'importe  mainte- 
»  nant  où  naquit  Homère  f  Elevé  tes 
»  fuperbes  collines  ^  Albion  :  Pope 
w  t'appartient ,  P  o  P  e  ,  la  gloire  &  le 
»  modèle  de  fon  âge.  »  J'ai  lû^dans 
plufieurs  Gazettes  que  le  fouhait  for- 
mé par  l'Auteur  de  cette  Elégie  alloit 
s'accomplir .  &  que  Ton  devoit  ériger 
un  Monument  à  Pope  dans  TEglife  de 
Wellminfter.  Mais  j'ai  fçû  depuis  peu 
d'un  Anglois  bien  inRruit^  qu'il  n'en 
étoit  rien  ^  ôc  qu'on  ne  pouvoit  m^ême 
faire  cet  honneur  à  Pope  ^  parce  qu'il 
étoit  mort  Catholique. 

*  Célèbre  Poète  Anglois.  Il  a  fait  plu- 
fieurs Ouvrages  eftimés  ,  entre  autres^  des 
Fables.  Il  eft  regardé  comme  le  La  t'omainf 
d'Angleterre. 
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LE  T  T  R  E 

A  M.  l'Abbé  D  e  s  f  o  n  t  a  i  n  e  s  , 

Sur  la  Langue  Angloife. 

SI  nous  rendons  judice  ^  Monfieur , 
aux  bons  livres  Anglois ,  &  fi  nous 
les  voyons  avec  plaifir  traduits  dans 
notre  Langue  ,  les  Anglois  de  leur 
côté  ne  font  pas  indifFérens  fur  nos 
tréfors  Littéraires ,  ni  moins  empref- 
fés  de  les  tranfporter  dans  leur  Lan- 
gue. C'eft  un  commerce  utile  de  bel 
efprit ,  établi  depuis  plufieurs  années 
entre  les  deux  Nations.  Dans  le  même 
tems  que  nous  leur  dérobons  ItsAvan- 
îures  de  Jofeph  Andreirs  ,  &  qu'une 
plume  élégante  fait  paroître  ce  Roman 
en  François  ,    une   plume   Angloife 
s'empare  des  Ejfais  de  Morale  ù"  de 
Littérature,  de  M.  l'Abbé  TrwMer.  Je 
ne  doute  pas  que  cette  verfion  ne  foit 
trouvée  exadte  par  ceux  qui  font  en 
état  d'en  juger.  Permettez-moi  feule- 
ment de  vous  communiquer  une  ré- 
flexion fur  ce  palTage  que  vous  avez 
cité  :  There  are  Jome people .  u^hom  i^'e 
love >  if^'hom  we  w'ish  ivdl  >  wliom  «^e 
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tr'ould  gladly  jerve  ,  iv  ho  at  îhe  famé 
îime  are  not  a^reeable  to  us  ^  &c.  Vous 
rendez  ainfi  ces  paroles  mot  à  mot  : 
Il  y  a  quelques  gens  que  nous  aimons  ^  à 
qui  nous  voulons  du  bien^  à  qui  volontiers 
nous  rendrions  fervice  ^  qui  en  mJme  tems 
ne  nous  plaifent  point.  Fn  vérité  ,  je  ne 
comprends  pas  comment  on  peut  di- 
re que  l'Anglois  eft  une  belle   lan- 
gue.   Je  ne  le  fçais  point    ;  mais  je 
fçais  un  peu  le  Bas-Breton  ,  qui  ^  je 
vous  afl'ure  ,  n'admet  point  dans  le 
langage  &  dans  le  flile  une  pareille 
cacophonie.   Un    François    peut  -  il 
s'empêcher  de  rire  ,  en  voyant  dans 
une  même  phrafe  tous  ces  monofyl- 
labes  de  fuite ,  qui  tous  commencent 
par  la  même  lettre  :  Whom  „  ne  ^whom , 
H'e  j  p/ish  j  rvel  ,rvhom  ^  ive ,  rvould.  L'I- 
diome d'Irlande^  de  Groenlande ,  des 
Lapons,  des  Hurons  ou  des  Hotten- 
tots  5  efl:  j  je   crois  ,  moins  dur  & 
moins  ridicule.  Eh  pourquoi  Melîîeurs 
les  Anglois   ont- ils  renoncé  à  leur 
Langue  Galloife ,  qui  eft  fi  douce  ,  à 
en  juger  par  la  langue  de  Bafle-Bre- 
tagne  ^  qui  eft  la  même ,  &  qui  eft  ma 
langue  maternelle.  Je  ne  conçois  pas  , 
Monfîeur ,  comment  une  Nation  auffi 
Spirituelle  peut  s'accommoder  d'un  pa- 
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reil  jargon  pour  compofer  des  ouvra 
ges  d'efprit.  Eft-il  poflible  que  ce  foit 
dans  cette  langue  ,  qui  refîembie  plus 
au  cri  de  certains  animaux  qu'au  lan- 
gage humain^  que  tant  de  beaux  li- 
vres foient  écrits  ?  Puis- je  m'imaginer 
que  Swift  ^  Pope  &  Fielding  s'expri- 
ment en  une  langue  fi  dure  f  On  aifure 
que  tous  les  gens  d'efprit  entendent 
èc  parlent  le  François  à  Londres.  Que 
ne  prennent- ils  le  parti  d'écrire  en 
François  ^  langue  douce  ,  expref- 
five ,  coulante  ,  harmonieufe  f  Ils  au- 
roient  l'avantage  d'être  lus  dans  toute 
l'Europe  ;  au  lieu  qu'en  fe  fervant  de 
leur  langue  barbare  >  ils  ne  font  lus 
que  dans  leur  propre  païs  ,  &  ont 
befoin  d'un  Traducteur  ,  pour  que 
leurs  noms  &  leurs  ouvrages  foient 
connus  chez  les  Etrangers.  Car  il  y  a 
bien  peu  de  perfonnes ,  hors  de  l'An- 
gleterre ,  qui  fâchent  l'Anglois.  La 
plupart  mêmç  de  ceux  qui  l'étudient 
chez  les  autres  Peuples ,  fe  bornent  à 
l'entendre  dans  les  livres ,  fans  le  fça- 
voir  bien  prononcer  ,  &  par  consé- 
quent fans  pouvoir  difcerner  le  mé- 
rite de  la  diélion  ,  fi  une  pareille  di- 
61ion  peut  avoir  quelque  mérite.  De 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  réfulte 
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que  les  Ouvrages  Anglois  ne  font  efti- 
mables  que  par  les  idées  qu'ils  ren- 
ferment; parce  que  les  idées  font  in- 
dépendantes   des   mots  arbitraires  , 
qui    les    expriment.     Les    oreilles 
Angloifes ,  dira-t  on  ,  font  accoutu- 
mées à  ces  fons  durs  ;   elles  font  à 
répreuve  de  toute  cacophonie   :  à 
la  bonne  heure.  Mais ,  lorfqu'ils  com- 
parent leur  langue  aux  langues  Grec- 
que Se  Latine,  aux  langues  Françoi- 
fe  ,  Italienne  &  Efpagnole  ,  peuvent- 
ils  n'avoir  pas  honte  de  leur  jargon  ? 
Leurs  Auteurs  peuvent-ils  avilir  leurs 
idées ,  en  les  revêtant  d'un  û  mau^ade 
idiome  f  Les  ivhom  ,  jve  .  nish ,  rvell , 
rvhom ,  ne  ,  ivoidd ,  &  tant  d'autres 
monofyllabes  de  cette   efpèce  ,  qui 
ornent  le  Didionnaire  de  la  langue 
Angloife  ,  ne  fufîifent-ils  pas  pour  en 
faire  connoitre  la  nature  f  Que  diroit- 
on  de  notre  langue  ,  fi  elle  admettoit 
tout  de  fuite  ces  monofyllabes  dans 
une  phrafe  :  Quand  .  que  .  quel .  qui  . 
quelle  ,quoi .  car ,  tu .  toi ,  tien .  ton  .  &c. 
Ce  qui  me  pafîe ,  c'cft  que  les  Anglois 
ayent  des  Cantates  &  des  Opéra  ,  & 
qu'ils  puiflent  marier  leurs  mots  rudes 
&  durs  avec  la  douceur  &  la  mollef- 
fe  de  la  Mufique  Italienne.  Il  faut  que 
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leurs  Poètes  Lyriques  foient  bien  ha- 
biles :,  pour  flatter  les  oreilles  avec  de 
telles  paroles.  Excufez  ,  Monfieur , 
mon  ignorance  &  ma  furprife.  Je  ne 
fçai  pas  TAnglois  comme  vous  3  &  je 
vous  avoue  que  tous  ces  vilains  whom  > 
we  j,  ivîsh  ^  rvould  ^  me  dégoûtent  un 
peu  de  l'apprendre.  Je  n'y  renonce 
pourtant  pas  tout  -  à-  fait ,  parce  que 
vous  pouvez  me  répondre  que  toute 
langue  ,  dans  laquelle  font  compofés 
de  bons  ouvrages  ,  fût-ce  celle  des 
Iroquois  ,  mérite  d'être  apprife.  Je 
fuis  fâché  pour  notre  Bas-Breton  que 
des  Auteurs  célèbres  ne  Tayent  point 
employé  dans  leurs  écrits.  Je  ne  con- 
nois  que  quelques  mauvais  fermons  & 
quelques  Cantiques  écrits  dans  cette 
langue.  Encore  ces  Cantiques  font-ils, 
je  crois  ,  traduits  de  l'Abbé  Pelk- 
grîn  5  qui  peut-être  ignore  qu*on  lui 
^  fait  cet  honneur. 

Je  fuis,  &Cr 
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tn 


LA   PREMIERE 

CAMPAGNE 

DU    ROI. 

ODE, 


f^^^%  U  E  L  L  B  Divinité  barbare 

l^^^l  S'offre  à  mes  yeux  épouyantcs  ! 
Wivwhwn  Deux  Glaivp?  f^ro^ic  o„  To^o»^ 


Deux  Glaives  forges  au  Tartare 


Arment  Tes  bras  enfanglantés. 
DesSerpens  forment  la  couronne; 
L'ombre  delà  Mort  l'environne  : 
Son  afpeâ  fait  pâlir  le  Jour. 
Les  inexorables  Furies  , 
les  Gorgones ,  de  fang  nourries^ 
Compofent  Ton  horrible  Cour. 

Suivi  de  la  noire  Cohorte, 
le  Monftre  ,  vengeur  de  nos  droits , 
Va  frapper  à  Tauguile  Porte 
L)u  ^lus  pacifique  des  Kois  2 


(JJo) 

Ouvre ^ dit-il> je  fuis  la  Guerres 

C*eft  moi  qui  viens  punir  la  Terre 
De  l'injure  faite  à  ton  rang. 
Reçois  de  ma  main  cette  Epiée , 
Aux  Infernales  eaux  trempée. 
Et  ^ue  tu  dois  teindre  de  fang. 

Ainsi  la  valeur  endormie 
Du  plus  fameux  de  mes  Guerriers  y 
Dans  les  bras  de  Déidamie , 
Préféroit  le  Myrthe  a«x  Lauriers.^ 
Ma  voix  excita  fà  vaillance  ; 
Au  néant  de  Ton  indolence 
J'arrachai  ce  jeune  Lion  s 
Il  bri(à  fa  lâche  barrière , 
Et  s' élançant  dans  la  carrière 
Me  lùivit  aux  murs  dllion* 

C  '  E  s  T  là  que  Cd.  main  invincible 

AbaifTa  le  front  orgueilleux 

De  ces  Remparts ,  qu'un  Siège  horrible 

Four  jamais  a  rendus  fameux  : 

Je  vis  cette  fùperbe  Troye 

Tomber,  &  devenir  laproye 

Des  Grecs  à  fà  perte  ar.imés  : 

I-es  morts  ;,  les  débris,  lei  ravages^ 


AiTouvirent  fur  ces  rivages 
Mes  yeux  de  carnage  affamés. 

LOUIS,  d'auffi  belles  conquêtes 
Seront  le  prix  de  ta  valeur  , 
Quand  ton  fein  ,  parmi  l?s  tempêtes , 
S'embrafera  de  ma  chaleur. 
Titus  ,  que  tu  pris  pour  modèle  ^ 
A  fuivre  mes  drapeaux  fidèle  , 
RelTentit  ces  brùlans  tranfports  ; 
De  fa  vertu  mâle  &  fublime  , 
La  cendre  éparfe  de  Solime 
Imraortalife  les  eftbrts. 

Tes  Pères ,  généreux  arbitres 

Des  querelles  des  Potentats, 

Ne  t'ont ,  eux-mêmes ,  qu'à  ces  titres , 

Tranfmis  de  (î  vaftes  Etats  : 

Ce  n'eft  qu'en  marchant  furies  traces 

Du  Dieu  révéré  chez  les  Thraces , 

Que  leurs  pas  fe  font  ennoblis  : 

Grâce  à  ces  fils  de  la  Viâoire  , 

L'Autel  du  Temple  de  la  Gloire 

N'eft  paré  que  de  fleurs  de  Lis. 


I  L  dit  ;  8c  le  Héros  «léplore 

La  cruelle  nécefllté  , 

Qui  d'un  Souverain  qu*on  adore , 

Fait  un  Conquérant  redouté. 

C'eft  à  regret  qu'il  prend  pour  guide 

Un  Monflre ,  de  meurtres  avide 

Sous  le  nom  pompeux  de  hauts-faits  : 

Et  forcé  de  voler  aux  armes , 

Oeft  moins  pour  femer  les  allarmes  5 

Que  pour  répandre  les  bienfaits, 

LOUIS  apperçoit  dans  fa  courte 

Ces  vieux  Guerriers ,  maîtres  du  fort , 

Avides  de  tarir  la  fource 

D'un  fang  rerpeété  par  la  Mort  : 

Ce  (àng  dans  leurs  veines  bouillonne  ; 

De  leur  Prince ,  aux  Champs  de  Bellonï^ 

Ils  brûlent  de  fuivre  les  pas  : 

Dans  /es  yeux  leur  ame  ravie 

Ne  pui(è  une  nouvelle  vie , 

Que  pour  affronter  le  Trépas. 

'A  peine  TEfcaut  fur  Tes  rives 

A  vu  déployer  nos  Drapeaux , 

Que  Ces  Nayades  fugitives 

Vont  Ce  cacher  au  fond  des  eaux. 

Au  premier  éclat  de  la  Foudre, 

Tout  tremble, tout fe  croit  en  poudre  ; 


Et  l'on  ne  voit ,  de  toutes  parts , 
Que  viis  efclaves  de  la  crainte 
Se  précipiter  dans  Tenceinte 
De  leurs  inutiles  Remparts. 

pRipARE-tci,  Lion  Belgiqui, 

Remplis  l'air  de  rugifTemens  ; 

Détourne  ton  deflin  tragique 

A  l'abri  des  retranchemens. 

Mais  en  vain  ta  gueule  enflammée 

Vomit  le  fang  6c  la  fumée  : 

Regarde  nos  fiers  apareils  ; 

A  cet  afped  ,  tremble ,  recule  : 

Dans  LOUIS  reconnois  Hercule , 

Le  Deilru«fteur  de  tes  pareils. 


I  L  eft  defcendu  dans  l'Arène; 

II  s'avance  d'un  front  ferain  : 
D'un  pas  tranquille  li  fe  promène 
A  travers  cent  bouches  d'airain. 

Le  bruit ,  l'horreur ,  le  fer ,  la  flamme  ; 
Rien  ne  peut  troubler  fa  grande  ame  : 
Ses  Soldats  en  font  éblouis. 
Belloîje  elle-même  l'admire  , 
Orgueilleufe  que  fon  Empire 
Ait  un  Guerrier  tel  que  LOUIS, 


Tandis  que  d'un  œil  intrépide 

Il  envifage  les  hazards , 

Quel  Mortel;,  quel  Vainqueur  rapide 

Triomphe  fous  nos  étendarts  ? 

Nos  yeux  peuvent-ils  méconnaître 

L'augufle  fang  qui  le  fit  naître  : 

C'eft  Clermont  ,  c'ell  le  fang  des  Dieux! 

Il  tonne  ,  l'Olympe  s'embrafe  ; 

La  foudre  gronde  ,  tombe  ,  écrafe 

L'Antre  du  Lion  furieux, 

^^^-^ 
Dans  Ypres  le  Monftre  indocile 
A  pas  précipités  s'enfuit  ; 
Il  croit  dans  ce  nouvel  azile 
Braver  le  Dieu  qui  le  pourfuît. 
Le  Vainqueur  de  Menin  s'avance; 
Le  Soldat ,  que  la  mort  devance. 
Vole ,  plus  prompt  que  les  éclairs  : 
Il  vient  :  les  Portes  font  brifécs  ; 
La  cendre  des  Tours  embrafées 
De  nuages  couvre  les  airs» 

Sur  les  débris  de  ces  murailles 
Bellone  s'élève  foudain  : 
D'affreux  monceaux  de  furérailles 


(3;o 

Soutiennent  Ton  Trône  d'aîrain. 
Son  œil  farouche  au  loin  contemple 
Tous  les  Peuples  qui  dans  fon  Temple 
Rendent  hommage  à  Tes  fureurs  : 
Son  ame,  de  joieenyvrée, 
Voit  la  Terre  aux  combats  livrée, 
Et  s'applaudit  de  ces  horreurs. 

A  H  !  dit-elle ,  quels  doux  fpeâacles 
Les  Alpes  offrent  à  mes  fens  ! 
C  o  N  T  I  s'indigne  des  cbftacies 
Sous  Tes  pas  toujours  renailTans  : 
Rival  du  Héros  de  Carthage^ 
Sa  gloire  devient  ton  partage  : 
Ton  fang  ne  s'eft  point  démenti. 
Ces  Montagnes  ,  du  Ciel  voifines , 
Dans  rhiftoire  de  leurs  ruines , 
Verront  Annibal  &  Co  n  t  i. 

Ennemis,  dont  la  vaine  audace 

Alluma  ces   diflcnfions , 

De  tous  cotés  LOUIS  terraïïe 

L'orgueil  de  vos  prétentions. 

Couvert  de  vos  Cyprès  funèbres , 

Il  appellera  les  Ténèbres 

Pour  enfevelir  mes  forfaits  : 

Et  Tes  mains ,  en  Palmes  fertiles  ^ 


Des  débris  fumans  de  vos  Villes 
Bâtiront  un  Temple  à  la  P  a  i  x. 

François,  fous  de  plus  doux  aufpices  j 
Vous  verrez  renaître  ces  jours ^ 
Dont  les  Dieux  j  jadis  fî  propices  , 
Prenoient  foin  d'embellir  le  cours. 
Et  Moi,  plongeant  aux  noirs  abîmes 
L'horrible  amas  de  mes  Vidimes, 
la  Mort ,  le  Tumulte  &  l'EfFroi , 
J'irai ,  dans  les  demeures  fombres  9 
Etonner  les  plus  aères  Ombres 
Des  triomphes  de  votre  R  o  i# 


LETTRE 

A  M.  *  *  *. 

Sur  tOde   précédente. 

YPensbz- vous  5  Monfieur ,  d'exi- 
ger que  je  vous  fafle  part  moi- 
méiiie  des  jugemens  qu'on  a  portés  de 
mon  Ode  f  Un  Auteur  fut-il  jamais 
fincere  fur  la  chute  ou  la  réuffite  de 
fes  écrits  ?  Demandez  à  ce  Poète , 
toujours  joyeux  &  content  de  lui- 
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même,  quel  efl:  le  fort  d'un  de  les 
Opéra  ,  remis  au  Théâtre  ,  il  vous 
répondra  d'un  air  triomphant  : 

Que  le  fuccès  le  plus  complet 
Relève  Ton  Cordon  d'Archange; 
Et  que  la  voix  de  la  louange 
Amortit  le  bruit  du  iîfflet. 
Cependant  l'Opéra  Comique 
Voit  Tur  Ton  Théâtre  lubrique 
Accourir  un  nombreux  eiTain  , 
Qui  délerte ,  pour  fa  folie , 
La  Lyrique  mélancolie,  * 
Des  yeux  de  la  tendre  GatJJîn  j 
La  Sçêne  Françoife  embellie 
Fait  auiTi  fortir  de  Ton  fein 
Euphrofîne,  Agiaé  ^  Thalie. 
N'en  déplaife  aux  Grâces  de  Rey^ 
Qui  des  Ris  font  bâiller  la  Mère  , 
Ces  trois  Grâces  de  Sainte -Foy 
Orneront  à  jamais  Cithère. 

*  On  jouoit  alors  à  l'Opéra  le  Ballet  des 
Grâces  ^2ir  M.  Roy  ,  Chevalier  de  S  Michel. 
Les  Grâces  Ingénues  ^  les  Gr2izes  Mélancoli- 
ques-i\es  Grâces  Enjouées  en  forment  \qs  trois 
Entrées.  Ce  Ballet  ne  fut  pas  plus  goûté  à 
fa  reprife  qu'à  fa  naiffance.  Le  Public  alloit 
en  foule  à  la  Foire  Saint-Laurent  voir  jouer 
les  Amours  Grivois  ,  &  à  la  Comédie  Fran- 
çoife applaudir  aux  Grâces  ,  petite  Comé- 
die charmante  de  l'Auteur  de  l  Oracle. 
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La  vérité  l'emporreri  chez  moi  fur 
l'amour  propre.  Je  vous  dirai  donc  , 
fans  craindre  que  perfonne  me  dé- 
mente ^  que  cette  Ode  a  eu  le  fort  des 
bons  ouvrages.  Les  Cerbères  du  Par- 
nalTe  ont  aboyé.  L'ignorance  Se  le 
mauvais  goût  l'ont  déprimée  avec  or- 
gueil ;  la  rivalité  l'a  rabaiuée  avec  dou- 
ceur ;  l'impartialité  l'a  goûtée  avec 
reflridion.  Pou  vois -je  raifonnable- 
ment  en  fouhaiter  davantage  ? 

Si  je  ne  dois  pas  me  flatter  d'avoir 
parfaitement  réuiîi  ^  ce  n'eft  pas  faute 
du  moins  de  m'être  nourri  de  la  lec- 
ture des  grands  modèles  ,  quoiqu'on 
m'ait  reproché  de  ne  les  pas  connoî- 
tre.  Ils  ont  fait  depuis  mon  enfance 
le  principal  objet  de  mes  études  ôc 
de  mon  admiration.  Quand  j'ai  même 
ofé  prendre  la  Lyre^  pour  chanter  les 
exploits  de  notre  augufte  Monarque^ 
j'avois  Pindare  ^  Horace  ^  Malherbe  & 
Rouffeau  fous  les  yeux.  Que  n'ai-je 
pu  leur  dérober  ces  ailes  de  feu  qui 
ont  tranfporté  leur  ame  dans  la  fubli- 
me  région  des  idées  lyriques  ! 

Une  mâle  auftérité  fait  le  caradère 
de  PiMDARE.  On  fent ,  en  lifant  fes 
ouvrages, cette impétuofité  degénie^ 
ces  violenstranfports^  cette  impulfion 


divine  ,  qiiiporre  à  de  vafles  concep- 
tions &  à  de  nobles  faillies.  La  force 
des  penfées ,  la  véhémence  des  figu- 
res j  la  hardieile  des  images  ,  la  viva- 
cité des  exprelTions  ,  l'audace  des 
métaphores  ,  l'harmonie  des  tours 
nombreux  ,  la  majeflueufe  précipita- 
tion du  ftile  :  Tout  concourt  à  en  faire 
le  plus  grand  Poète  ,  qui  air  encore 
paru  dans  le  genre  lyrique.  Quand  il 
peine  la  Foudre  de  Jupirer  ,  vous 
croyez  la  voir  voler  avec  vîtefTe ,  Se 
l'entendre  tomber  avec  Fracas.  Il  n'a 
pas  moins  de  douceur  que  d'enrhou- 
fiafme  ,  &  le  gracieux  lui  eft  aufîi  na- 
turel que  l'énergique  :  Témoin  le  riant 
lableau  qu'il  nous  olfre  des  Champs 
Eiyféjs,  dan«?  la  féconde  Ode  Olym- 
pique ,  adreflee  à  Théron,  Roi  d'A- 
grigenre. 

Horace  femble  s'érre  fait  un 
caractère  particulier  ,  compofé  de 
Pindare  &  d'Anacréon.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'égale  ,  qu'il  ne  furpâife 
même  ce  dernier  par  la  volupté  de 
fon  pinceau  ,  par  cette  ingénieufe 
naïveté ,  par  ces  traits  fins  ôc  délicats , 
&  par  cette  molle  facilité  que  l'amour 
infpire.  iMais  ilfe  reconnoît  lui-même 
fort  inférieur  au  premier.  On  peut  dire 


'e 
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néanmoins  qu'il  marche  à  côté  de  Pin» 
dare ,  dans  cette  même  Ode  ,  où  il  Te 
met  au-delTous  de  lui.  C'eft  là  qu^il 
le  compare  à  un  torrent  impétueux  , 
qui ,  gonflé  par  les  pluyes  ,  franchie 
fes  bords ,  6c  précipite  avec  fureur  fes 
eaux  immenfes  &  profondes  :  tandis 
que  pour  lui ,  il  fe  regarde  comme 
une  Abeille  matinale,  qui  avec  beau- 
coup de  peine  ,  cueille  le  thim  autour 
des  bois  &  des  humides  rivages  de 
Tibur.  Ilfe  rendoit  en  partie  juftice  , 
&  en  général  il  n'a  pas  cette  pompe  & 
cette  magnificence  qui  diftingue  le 
Poète  Grec.  Pindare  frappe  Timagi- 
nation  de  ce  qu'il  y  a  de  grand  ; 
Horace  de  ce  qu'il  y  a  de  beau,  Pin- 
dare eft  incomparable  ,  lorfqu'il 
célèbre  les  Dieux,  les  Rois,  &  les 
Vainqueurs  couverts  d'une  noble 
pouflîère  dans  les  jeux  de  la  Grèce  : 
Horace  ne  fait  jamais  mieux  éclater 
fon  génie ,  que  lorfqu'il  folâtre  avec 
Bacchus  &  les  Amours ,  qu'il  deffine 
un  agréable  païfage ,  ou  qu'il  décrit 
les  charmes  de  fa  Glycère  ,  &  les 
champêtres  agrémens  de  fa  Maifon 
de  Tivoli.  Les  idées  de  Pindare  por- 
tent toujours  une  empreinte  de  fubli- 
me  :  celles  d'Horace  font  marquées  au 

coin 


corn  de  l'aimable  nature.  C'ell  fans 
doute  ce  qui  a  fait  dire  au  feul  Fran- 
çois qui  l'égale  : 

Non  moins  brillant ,  quoîque/j»/  étincelle ^ 
Le  feul  Horace  en  tous  genres  exceDe. 

Malherbe  eft  le  premier  de 
nos  Poètes  ,  qui  ait  fait  fentir  que  la 
Langue  Françoife  pouvoit  s'élever  à 
h  majedé  de  iOde.  La  netteté  de  Tes 
idées ,  le  tour  heureux  de  fes  phrafes , 
la  vérité  de  fes  defcriptions ,  la  juf- 
telTe  &  le  choix  de  fes  comparaifons, 
l'ingénieux  emploi  qu'il  fait  de  la  Fa- 
ble ,  la  variété  de  fes  figures ,  &c  fur- 
tout  ces  fufpenfions  nombreufes  qui 
font  le  principal  mérite  de  notre  Poc- 
fie  lyrique,  lui  ont  acquis  une  place 
diftmguée  fur  notre  Parnaffe.  Quel- 
ques éloges  cependant  qu'il  mérite  , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  le  mettre 
fort  au  deifous  de  Pindare  pour  ie  gé- 
nie, &  encore  plus  au  deflbus  d'Ho- 
race pour  les  agrémens.  Dans  fes  vi- 
vacités ,  il  eft  trop  raifonnable  ;    & 
conféquemment  ,    c'efl    une    fauffe 
chaleur.  Le  judicieux  Boileau  dit  de 
lui ,  dans  fon   Ode  fur  la  prife  de 
Namur  : 

Tome  L  Q 
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Un  torrent  dans  les  Prairies 
Roule  à  flots  précipités  : 
Malherbe  dans  Tes  furies 
Marche  à  pas  trop  concertés; 

Mais  ce  qui  éternife  fà  mémoire  , 
c'efl  d'avoir ,  pour  ainfi  dire,  fait  for- 
tir  notre  Langue  de  fon  berceau.  Sem- 
blable à  un  habile  Maître  qui  déve- 
loppe les  taîens  de  fon  Difciple  ,  & 
les  cultive  5  il  étudia .  il  faifit  le^énie 
de  la  Langue  Françoife  *,  il  fçut  la 
former  en  quelque  forte  ,  &  faire  voir 
qu'elle  étoit  propre  à  rendre  avec 
fuccès  les  plus  grandes  &  les  plus  no- 
blés  images. 

J'ai  l'honneur  ,  comme  vous  fça- 
vez  ,  Monfieur  ,  d'appartenir  à  cet  il- 
luflre  Pocte.  On  conferve  encore  dans 
ma  famille  le  Recueil  de  fes  (Euvres , 
qu'il  envoya  lui-même  à  un  de  fes 
proches  parens  établi  en  Bretagne^ 
C'eft  dans  cet  exemplaire  qu'on  m'a  ^ 
pour  ainfi  dire  ,  montré  à  lire  ;  ce 
font  au  moins  les  premiers  Vers  que 
j'aye  appris  par  cœur.  Cefl  par  la 
îeélure  de  ce  Po'ete  , 
Qu  Apollon  m'a  fournis  à  fa  brillante  loi  ; 
Ceft  lui  qui  m*infpira  l'amour  de  rharmo- 
,Éiie« 


Et  cet  avare  Dieu  voulut  bien  mettre  en 


moi 


Une  étincelle  de  génie. 
Toutefois  aux  Lauriers  préférant  les  Pi- 

VOtf, 

Je  combattis  long-tems  le  pouvoir  de  fçt 
charmes. 

Et  mon  cœur  balauçam  à  lui  rendre  les  ar- 
mes , 

J'ofai  lui  confier  raa  douleur  en  ces  mots  r 
D'un  Mortel  que  le  Sort  a  jette  dans  ce 

Monde, 
Sans  dignité  ,  fans  nom ,  des  humains  igno 


re. 


Pourquoi  viens-tu  troubler  la  retraite  pro- 

fonde  ^ 
Dans  un  Siècle ,  où  ton  art  eu  plus  craint 

qu'honoré, 

A  quoi   me  ferviroit  une  verve  impor- 
tune ? 

Sur  le  Pinde  jamais  nTiabita  la  Forrune. 

Pourt'avoir  confacré  Ton  e/prit  généreux 

Le  Chantre  d'Uion  en  fut-il  plus  heureux  ? 

Qu*entendç-je ,  dit  ce  Dieu  ?    dédaigne  la 
RichefTe  : 

£lle  eft  le  fiuit  honteux  de  l'avide  Baf^ 

fefTe. 
■-Tous  ces  vils  Ecrivains  ,  aux  affronts  en-, 
durcis. 


5-^4  Lmre 

Que  tu  VQÎs  près  4es  Grands  (ènrilement 

afHs , 
Ne  feroient  point  montés  à  ces  honneurs 

frivoles , 
6i  ma  main  eût  daigné  leur  prodiguer  mef 

^ons  : 

Devant  de  fuperbes  Idoles 
Je  les  ai  vus  ramper  comme  dans   mes 

Vallons. 
Un  génie  élevé  fe  foutient  de  lui.méme  ; 
Çen'eft  point  la  Grandeur  ,  c*eft  fon  talent 

qu'il  aime: 
U  n'a  point  de  tréfors ,  «lais  il  a  àçs  ver- 
tus. 

Son  immortelle  renommée , 
Sur  mon  double  fommet  avec  éclat  {êmée., 
l^Q  venge  des  mépris  de  l'aveugle  Plutus. 
Vien  ,  fui-moi ,  vien  puifer  â  l'école  d'Ho- 

.race  , 
De  la  Mule  Lyrique  &  la  force  &  la  grâce. 
Tu  verras  la  fierté  de  tes  pâles  rivaux 
Se  brifer  à  recueil  de  tes  nobles  travaux, 

Pl  o,u  s  s  e  a  u  î  que  Je  ne  confîdère 
ici  que  comme  Poète  Lyrique  ,  eft 
fans  contredit  celui  de  tous  les  Fran-^ 
çois  qui  a  porté  ce  genre  à  fa  plus 
haute  perfeàion.  Les  nuages  de  Tea- 
yie ,  6l  les  complots  de  la  cabale  font 


enfin  diflîpés.  Le  manège  peut  fou- 
îenir  de  fon  vivant  un  mauvais  Au- 
teur. L'intrigue  eft  le  partage  de  la 
médiocrité.  A  la  mort ,  le  vrai  mérite 
prend  le  delTus,  &  le  foihle  Ecrivain 
qu'on  carelToit  ,  qu'on  admiroit ,  ell 
plongé  pour  jamais  dans  les  abîmes 
de  l'oubli. 

RouiTeau  réunit  en  lui  Pindare  , 
Horace  ,  Anacréon  ,  &  Malherbe. 
Quel  feu  î  quel  génie  î  quels  éclairs 
d'imagination  !  quelle  rapidité  de  pin- 
ceau !  quelle  aboncance  de  traits  frap- 
pans  !  quelle  foule  de  brillantes  com- 
paraifons  !  quelle  richefîe  de  rimes  ! 
quelle  heureufe  verfification  !  Mais 
furtout  quelle  expreiïion  inimitable  ! 
Avec  quelle  nob'elî'e  ,  dans  fes  Odes 
facrées ,  il  chante  le  trône  &  la  Ma- 
jcflé  du  Très-Haut  î  Avec  quelle  dou- 
ceur il  confole  une  Veuve  éplorée  ! 
De  quelles  fleurs  il  pare  la  raifon  î 
Avec  quel  éclat  il  fait  retentir  l'Alle- 
magne &  la  Hongrie  de  fes  fublimes 
chants  l  Avec  quelles  couleurs  fortes 
au  riantes ,  il  peint  les  noirceurs  ou  les 
ridicules  de  fes  ennemis,  à  l'exemple 
de  tous  les  grands  Poètes  Anciens  6c 
Modernes. 

Ses  Vers  font  achevés^  auraritque 
Qiij 
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ies  Vers  François  peuvent  l'être.  Si 
l'on  y  rencontre  quelques  endroits  qui 
prêtent  à  la  critique ,  c'efl:  Timpuiffan- 
ce  de  Fart  qu'on  doit  accufer ,  &  non 
celle  du  Poète,  L'Académie  Fran- 
çoife ,  ayant  examiné  à  la  rigueur  les 
Stances  de  Malherbe  ,  pour  le  Roy 
Henry  IV  allant  en  Limoufm  (  exa- 
men qui  lui  coûta  trois  mois  )  il  n'y 
en  eut  qu'une  ,  dans  le  nombre  de 
.vingt  &  une  ,  chacune  de  fix  Vers 
Alexandrins ,  qu'elle  admira  toute  en- 
tière. Les  autres  furent  toutes  accu- 
fées  de  quelques  défauts.  Ce  fait  eft 
rapporté  par  Pelijfon.   Cependant  ce 
furent   ces  Stances  admirables  ,  qui 
méritèrent  au  Poète  la  faveur  &  les 
bienfaits  de  Henry  le  Grand. 

J'ofe  dire  qu'une  critique  lévcre 
trouvera  auiîi  bien  des  chofes  à  re- 
prendre dans  Rouireau,même  dans  ce 
qu'il  a  fait  de  plus  généralement  ap- 
plaudi. Prenons  ,  fi  vous  voulez,  fon 
Ode  à  la  Fortune,  Je  trouve  dans  la 
première  ftrophe  feulement  quatre 
Vers  durs  ,  ôc  le  dernier  d'une  fbi- 
blelTe  extrême  : 

D*un  culte  honteux  &  frivole 
Honorerom-nous  tes  Autels  ? 
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VeTîZ-t-on  toujours  tes  caprices 
Confacrés  par  Içsjaartjices , 
Ef  ^ar  rhoT.mage  des  Mortels  ? 

Cet  Etpartû  bien  traînant,  outre 
^u  hommage  ,  diiant  moins  que  facri- 
Jices  ,  devoit  paiTer  devant ,  auffi  bien 
que  fripùle  qui  eft  après  hrntîux.  Mais 
ne  me  regarderoit  -  on  pas ,  &  avec 
raifon  ,  comme  un  rophifte  pointil- 
leux ,  &  un  pitoyable  chicaneur,  Çi 
j'allois  éplucher  les  bons  Ouvrages 
avec  cette  vaine  fubtilité.  Ceft  pour- 
tant ce  que  font  tous  les  jours  de 
mauvais  Juges ,  qui  ofent  pefer  ridi- 
culement^ &  foumettrc  à  leunpurif- 
me  fec  &  didactique  les  nobles  har- 
dieiles  d'un  art  qu'ils  n'ont  ni  étudié 
ni  pratiqué  ,  d'un  art  qui  fecoue  le 
joug  des  règles  ,  &  brife  les  chaînes 
de  Tufage.  En  iifant  une  Ode ,  ils  ont 
leur  Euclide  devant  les  yeux ,  &  ils 
appliquent  à  chaque  ftrophe  l'Equière 
&  le  Compas.  Il  eft  bien  à  craindre 
que  cet  efprjt  géométrique  ,  qui  fait 
tant  de  progrès  parmi  nous  ,  ne  s'em^ 
pare  de  notre  Eloquence  &  de  notrs 
Poëfie  ,  &  ne  leur  communique  ia 
froideur  ôc  fa  fécherefîe. 

Q  îv 
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Vous  croirez  peut-être ,  Mr.  que  j'ai 
placé  ici  ces  réflexions  ,  dans  Ja  vue 
de  juflifîer  mon  Ode.  Mais  je  fuis  bien 
éloigné  de  la  croire  parfaite.  J'avoue 
de  bonne  foi  que  ma  Mufe  s'eft  un 
peu  éloignée  de  la  raifon ,  &  que  j'au- 
rois  eu  befoin  d'une  partie  de  cette 
froideur  judicieufe  qui  m'a  condamné. 
Je  trouve  moi-même  le  portrait  de  la 
Guerre  mal  placé  •  &  voulant  la 
donner  pour  guide  à  mon  Héros  , 
il  ne  felloit  pas  que  j'en  flife  un 
monftre  affreux»  Je  ne  puis  même 
in'appliquer  ce  que  dit  Lucien,  que 
la  rai/on  d'un  Poète  riejî  que  fureur  , 
non  plus  que  ce  pafTage  du  difcours 
de  Boileau  fur  l'Ode .  où  il  prétend 
que  refprit  du  Poète  doit  être  plutôt  en- 
traîné du  démon  delaPo'eJis^  que  guidé 
par  la  raifon, 

Lorfque  Phidias  eut  expofé  dans  une 
Salle  publique  la  ftatue  de  Jupiter 
Olympien ,  il  fe  tint  derrière  ,  pour 
entendre  tout  ce  qu'on  y  reprenoit , 
afin  de  le  corriger.  J'ai  de  même 
écouté  les  difl?erentes  critiques  de  mon 
Ode;  je  les  ai  recueillies,  &  j'en  profi- 
terai dans  la  féconde  édition  *  que  j'en 

*  On  a  donné  ici  cette  féconde  Edition^, 
^ans  laquelle  en  effet  l'Auteur  a  fait  beau- 
coup de  changemeas. 
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prépare  ,  la  première  étant  malheu- 
reuiement  épuilee.  Je  vous  avoue  que 
parmi  ces  critiques  ,  il  y  en  a  beau- 
coup qui  vous  confirmeront  dans  Tr- 
dée  où  vous  êtes ,  qu'il  y  a  peut-être 
aufTi  peu  de  vrais  Connoifleurs  que  dô 
vrais  Poètes.  J'ai  entendu  blâmer  cer- 
taines locutions,  telles  que  monceaux 
de  funérailles.  Cependant  de  grands 
Poètes  autorifent  cette  expreflion. 

Ce  n*eft  point  d'un  anus  funefle 
De  majfacres  &  de  débris 
Qu'une  vertu  pure  &  célefte 
Tire  Ton  véritable  prix. 

Rousseau. 

Si  Ton  dit  un  amas  de  majfacres  y  on 
peut  bien  bazarder  des  monceaux  de 
funérailles.  Roufièau  lui-même  a  em- 
ployé ce  dernier  mot  dans  un  fens' 
qui  juftifie  le  mien. 

Tandis  que  de  vos  mains  déchirant' vos  en* 
trailles. 

Dans  nos  champs  fw^ra/^e-V  de  tant  de  frr 
néraillei. 

Ce  font  proprement  les  morts  inhu- 
més ,  &  non  les  cérémonies  de  leur 
inhumation  qui  engraiflent  la  terre. 
Mais  encore  une  fois  .  que  feroit-ce- 

Qv 
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que  notre  PoèTie ,  s'il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  s'éloigner  des  locutions 
vulgaires  ?  Combien  n'en  trouve  t-on 
pas  dans  Homère ,  dans  Pindare,  dans 
Virgile  &  dans  Horace  ,  dont  je  dé- 
fie qu'on  me  montre  aucun  exemple 
dans  les  plus  célèbres  écrivains  en 
Profe  5  qui  nous  reftent  de  l'antiquité. 
Il  n'eil:  pas  donteux  que  les  petits 
Grammairiens  de  leur  tem,s  s'élevè- 
rent contre  ces  expreffions  détour- 
nées. M.  Dacier  mêm.e  ,  après  dix- 
fept  fiécles  ,  a  bien  eu  la  hardielTe  de 
cenfurer  certaines  inverfions  d'Ho- 
race ,  comme  contraires  aux  règles 
de  la  Grammaire ,  &  au  bon  goût  de 
la  Latinité. 

Un  de  mes  amis  m'a  rapporté  , 
qu'on  trouvoit  dans  mon  Ode  quel- 
ques termes  qui  n'étoient  pas/Iir  le 
ton  de  la  bonne  Compagnie.  Cela  fe  peut , 
lui  dis-je  ;  les  Beaux-Efprits  d'Athè- 
nes, de  Rome  &  de  Paris  ;  voilà  , 
félon  moi,  la  bonne  Compagnie  d'un 
homme  de  Lettre.  L'autre  ne  me  pa- 
roît  propre  qu'à  énerver  la  force  du 
génie  ,-  qu'à  fiétrir  les  grâces  de  l'i- 
magination 5  qu'à  rétrécir  la  fphère 
des  idées ,  qu'à  fophiftiquer  les  fen- 
îimens  du  coeur» 


Ceft  par  cette  aveugle  manie 
Qne  nos  Modernes  Beaux-Efprits 
Etouffent  le  peu  de  génie , 
Que  le  Père  de  l'harmonie 
Diipenfe  à  les  enfans  chéris. 
De  ces  Rendez-vous  favoris. 
Où  règne  une  antique  Uranie, 
Qui  de  fa  jeuneiTe  ternie, 
Prétend  racheter  les  débris , 
La  Lyre  d'Horace  eft  bannie. 
Les  Vers  que  le  Public  renie, 
Y  bravent  nos  juftes  mépris  ; 
Des  Sots  y  remportent  le  prix. 
Mais  de  ces  rampans  Scudéris 
L'altière  ignorance  eft  punie  ; 
Des  neuf  Sœurs  excitant  les  ris  ^ 
Sur  le  ParnafTe  ils  font  profcrits  y 
Enfin  la  bonne  Compagnie 
Lit  feule  leurs  mauvais  écrits-. 

Je  pourrois  vous  citer  des  exemples 
de  jeunes  Poètes ,  qui  promettoienc 
beaucoup,  &  que  cette  honm  Com^ 
pagnie  a  perdus.  Je  dirai  feulement 
que  M.  G. ...  ne  voyoit  que  la  Com- 
pagnie de  Jefus,  lorfau'il  a  mis  au  jour 
fes  deux  meilleurs  morceaux  de  Poë- 
fie,  kFen-FertSc  la  Chameufe.  M. 
l'Abbé  de  B. . . ,  avoit  auffi  compofé 

Qvi 
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fa  jolie  Epiîre  à  fes  Dieux  PenateTT 
avant  que  d'être  répandu  dans  le 
grand  monde.  Un  homme  nourri  de 
la  leélure  des  Anciens  &  de  fes  pro- 
pres réflexions ,  qui  eft  verfé  furtout 
dans  la  connoiiTance  de  l'Hiftoire  , 
voit  le  monde  en  quelque  forte  dans 
fon  cabinet.  La  nature  entière  eft 
dans  fon  efprit  &  dans  fon  cœur. 

Il  a  déjà  paru  quatre  Critiques  de 
mon  Ode  ,  fi  Ton  doit  honorer  de  ce 
nom   quatre  Lettres   didlées  par  le 
mauvais  goût  ,  par  la  pédantefque: 
chicane  ,  &  par  une  ignorance  con- 
fbmmée  de  ce  qu'on  appelle  Poëfie.^ 
Taurois  été  le  premier  à  leur  rendre 
juftice  ,  il  elles  avoient  eu  quelque- 
mérite.   L'un   me  fait  un  crime   de 
Leie-Raifon  d'avoirfait  parler  la  Guer- 
re ouBellone  ;  mais  ce  n'eilpas  pour 
l'avoir  introduite  dans  mon   Poème 
que  j'ai  péché  ;   c'eft  pour  l'avoir 
peinte  de  couleurs  aifreufes ,  dans  une 
circonftance  ,  où  elle   ne  devoit  pa^- 
roître  qu'une  Divinité  vengereiTe  ,  & 
non   un  Monflre  odieux.   Un-  autre 
m'accufe  de  flatterie.  Je  ne  relèverai 
point  l'indécente  fauffeté  de  ce  repro- 
che. Je  lui  apprendrai    feulement  à? 
diilinguer  ce  vice  de  la  louange,.  Je:- 


f^rois  un  flatteur  ,  par  exemple,  n 
je  difois  férieufementaux  Pcres  obf- 
curs    des  quatre  Lettres    ignorées  :. 
55  MefTieurs  ,  vous  avez  fait  chacun 
,5  un  Chef-d'œuvre  ;  vos  Lettres  ,  é- 
„crites  avec  une  élégante  précidon  ^ 
. 5^ font  pleines  deraiion  ,  d'efprit ,  da 
5,  fei  &  de  goût.  Les  Ariflophanes  5 
,5  les  Luciens ,  les  Horaces ,  les  Bou- 
y,  hours  5  les  Boileaux ,  n'entendoient 
jypas  fi  bien  que  vous  cet  art  de  plai- 
„  fanter  finement ,  &  de  badiner  avez 
5,  une  gayeté  ingénieufe  fur  les  Au- 
,5  teurs  de  leur  tems.  Quoi  de  plus 
5,  délicat  que  de  dire  à  un  Auteur  :' 
X3  Que  [es  éloges  ne  font  que  des  imperû'' 
yt  nences.  Ces  vers  font  déteftabtes  pour 
„  la  penfee  ù'  la  yerfificaîion.  Voilà  du 
,5  galimathias  tout  pur.  Cela  eft  foible  O* 
5,  mauvais.  On  peut  avancer  hardiment 
„  que  cette  Jïrcphe  efi  très  mauvaife.  Je 
55  ne  conçois  pas  comment  on  pc^jx 
yj  enfanter  de  û  jolies  chofes.  Quelle 
5,  adreiîe  nVt-il  pas  faliu  pour  faire 
,5  fentir  au  Lecteur  ces  vérités ,  en  lui 
55  épargnant  l'ennui  des  raifons  ôc  des 
„. réflexions  judicieufes  f ,, 

Vous  fentez  bien  que  toutes  ces 
Satyres  ne  m'ont  pas  fort  humilié. 
Elles  auroient  été  capables  de  me  per- 


374  Lettre 

luader  que  mon  Ode  eft  exceiiente  ^  û 
je  n'y  connoiffois  moi-même  plus  de 
défauts  qu'on  n'y  en  trouve ,  &  fi  d'ail- 
leurs les  lumières  des  Juges  defintéref- 
fés  ne  m'avoient  éelairé  fur  ceux  qui 
auroient  pu  échapper  à  mon  amour 
propre. 

Je  ne  ferai  pas  la  même  répon- 
fe  que  Cihher  ,  Poëte  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  qui  voyant  la  Critique  d'une 
Ode  de  fa  façon ,  dans  laquelle  on  lui 
difoit  qu'il  néteit  pas  pojjible  à\n  faire 
une  plus  mauvaife  :  '^  Je  montrerai  , 
"  dit  il  ,  que  l'Auteur  de  cette  Cri- 
»  tique  fe  trompe  groffièrement  ;  car 
»  la  première  fois  j'en  compoferai  une 
M  plus  mauvaife  encore.  »  Pour  moi  > 
je  tâcherai  d'en  faire  une  meilleure, 
&  je  me  flatte  que  l'Ode  à  laquelle  je 
travaille  acluellement  ^  fur  la  Conva- 
lefcence  du  Roi ,  fera  trouvée  moins 
défeclueufe  que  la  première. 

Ce  que  je  ne  pardonne  pas  au  pre* 
mier  de  mes  Cenfeurs  ,  qui  m'a  adref- 
fé  fa  Lettre  de  feize  Pages ,  c'eli  d'a- 
voir parlé  avec  irrévérence  du  célèbre 
Gaffé  de  Procope  ^  en  baptifant  du  nom 
à:  Ecoliers  y  de  Rimailleurs  &  àHnjeElts 
ceux  qui  le  fréquentent ,  gens  utiles 
à  l'Etat ,  foit  dans  la  paix  ,  foit  dans 


la  Guerre.  Cet  Auteur  eft  d^autant 
plus  coupable  qu'il  paroît  ,  par  les 
remarques  ôc  par  ion  liïk,  qu'il  doit  à 
ce  fçavant  Cafïé  fa  brillante  éduca- 
tion. Vous  êtes  peut-être  curieux  de 
connaître  les  illuftres  ProfelTeurs  en 
tout  genre  qu'on  peut  entendre  dans 
ce  docle  Lycée.  Je  vous  en  tracerai 
les  portraits  pendant  le  lejour  que  je 
ferai  cet  Automne  à  votre  campagne. 
C'ed-là,  qu'éloignés  des  fots ,  des 
imbéciles  complimenteurs  &  des  faty- 
riques  obfcurs ,  nous  nous  confolerons 
des  amitiés  faulTes  &  trompeu{es,nous 
rirons  des  vains  &  cruels  préjugés  de 
la  Terre.  Il  nous  femblera  voir  errer 
dans  d'épaiiïes  ténèbres  cette  foule 
de  miéprifubles  atomes  qui  fe  heurtent 
&  s'entrechoquent  fans  cefTe,  au  lieu 
que  placés ,  pour  aînfi  dire  ,  dans  une 
région  fupérieure  ,  nous  ferons  éclai- 
rés d'une  lumière  pure  : 

Semblables  à  ces  Monts ,  dont  les  fuperbes 
tètes 

S*élcventau  deflùsdu  féjour  des  Tempêtes  r 
L'Aurore  au  teint  yenneil ,  àçs  portes  d'O» 

rient 
Jette  fur  leur  fommet  un  œil  pur  &  riant; 
Tandis  quel'.AquiîonjialTemblantlesnuages»' 
Précipite  à  leurs  pieds  la  nuit  &  les  orages, 

Jefuisjôcc» 


L  A 

RENOMMÉE» 

0  D  E, 

Sur  la  Convalescence  du  Roï. 

^*^^  A  s  T  R  E  qui  ranime  le  Monde 
*  Voit  fpuvent,  du  Trône  àçs  Airs^ 
A  fa  clarté  vive  &  féconde  , 
Succéder  les  pâles  éclaiTS, 

Il  voile  fa  marche  brillante  y. 

Et  de  fa  Robe  étincelante 

Les  feux  femblent  anéantis  : 

Il  s'étoit  levé  fans  orages  ; 

Il  fe  couche  dans  les  nuages  l 

Et  ia  vue  allarme  Thétis* 

F  R  A  N  G  E  ,  de  quels  rayons  de  gloire 
Se  couronna  ton  front  lerein  , 
Quand  fur  Taîle  de  la  Vidoire 
Tu  vis  voler  ton  Souverain  ? 
De  ce  Roi,  que  ton  cœur  adore. 


C37r) 
1a  Renommée^  s.  chaque  Aurore ;r 
Célébroit  les  nombreux  exploits  ; 
Pour  de  fi  rapides  merveilles 
Tu  n'avois  point  affez  d'oreilles  ^ 
Ni  la  Dédié  aiTez  de  voix. 

Quel  nuage  épais  de  Ton  ombre 

Soudain  offufque  ces  clartés  ? 

Quel  Phantome  dans  la  nuit  fombre 

Vient  troubler  nos  Tens  agités? 

C'eft  LA  Renommée  elle-même  r 

Non  plus  dans  cet  éclat  fupréme 

Dont  elle  annonçoit  nos  combats  :- 

Couverte  de  voiles  funèbres , 

La  Déefle ,  dans  les  Ténèbres , 

Précède  le  Char  du  Trépas» 

Approche,  Déité  légère  ; 
Quels  font  ces  tragiques  apprêts  .^ 
Parle  ,  fîniftre  MelTagère  , 
Pourquoi  ces  lugubres   Cyprès  ^ 
Du  Sort  la  faveur  inconftante 
A-t-elle  trompé  notre  attente  ? 
Mars  a-t-il  ofé  nous  trahir? 
Et  de  fes  Légions  altièrcs 
L'Ennemi  couvrant  nos  Frontières'* 
Efl  il  près  de  ïçs  envahir  f 
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Non,  non  :  Un  tcop  puifîàiît  Génîe^ 
Dit-elle  ,  infpire  vos  Guerriers; 
Chez  le  Belge ,  dans  rAufonie , 
Ils  cueillent  de  nouveaux  Lauriers» 
Mais ,  impuifïant  contre  vos  armes. 
Le  Deftin  ,  par  d'autres  allarmes  > 
Vous  fait  éprouver  fa  rigueur  : 
Jaloux  de  vos  juftes  Conquêtes  , 
Il  change  vos  brillantes  Fêtes 
'S.n  fombre  appareil  de  douleur. 

C  E  Roi  5  dont  la  main  ferme  &  juflô' 

Ne  s'arma  que  pour  l'Equité , 

Ce  Roi ,  qui  (iir  Ton  Trône  augufle 

A  fait  alTeoir  rHumanité, 

Soumis  à  la  Parque  inflexible  ....<, 

Ciel  î  à  mes  pleurs  fois  plus  fenlible  y 

De  Tes  ans  prolonge  le  cours  ; 

Raflûre  mon  ame  allarmée  : 

Que  deviendra  LA  RENOMMÉffv 

Si  tu  lailTes  trancher  Ces  jours  ï 

F  I  D  E  t  L  E  &  brillante  Interprette 
De  Tes  Exploits ,  de  Tes  Bienfaits , 
Sans  lui  mon  oiiîve  Trompette 


Pendoit  aux  murs  de  mon  Palais, 
J'arrétois  ma  courfe  rapide  ; 
En  vain  ,  de  nouveautés  avide , 
La  Terre  attendoit  mon  réveil. 
Le  bruit  de  ta  Vertu  fublime 
Pouvoit  feul ,  Prince  magnanime  5 
M'arracher  des  bras  du  Sommeil, 

E  T  je  verrois  couper  la  trame 

De  tes  jours  enviés  des  Dieux  î 

Je  verrois  une  Ci  grande  Ame 

S'envoler  déjà  dans  les  Cieux  ! 

O  Mon  !  par  Aes  coups  légitimes 

Immole-toi  d'autres  viâimes  : 

TaFaulx  devroit-eile  oublier 

Tant  d'Humains,  dont  le  cœur  farouche 

N^a  jamais  offert  à  ma  bouche 

Que  des  Forfaits  à  publier  ? 

Frappe  ces  fléaux  de  la  Terre  ^ 
Ces  Rois  fiir  le  Trône  endormis  y 
Ces  Tyrans  armés  du  Tonnerre  j 
Ces  cœurs  pervers ,  ces  faux  amis; 
Ces  Cpprefleurs  fiers  &  barbares  ; 
De  Plutus  ces  enfans  avares , 
Sonis  du  néant  ténébreux , 
Qu'on  voit,  par  des  canaux  obliques  r 


Éiétournant  les  fources  publiques  ^ 
Multiplier  les  Malheureux, 

¥!^^^ 

Veux- TU  donc  épargner  les  Crimes  ^ 

Et  des  Vertus  ctr^  l'effroi  ? 

Voilà  les  coupables  Victimes  , 

Trop  dignes  de  fubir  ta  loi  : 

Choifîs  ....  Mais  quelle  main  Céleflc 

T'arrachanr  te  Gifeau  funefte , 

Te  replonge  dans  le  cahos  î 

France  ,  quel  éclat  de  lumière 

Ramène  ta  iplendeur  première  ! 

Dieux  !  me  rendez-vous  mon  Héros  ^ 

Oui,  .Fille  affreufe  du  Cocy te  , 
Ils  ont  renverfé  tes  Autels  : 
Oui ,  je  renais:  le  Ciel  s'acquitte^ 
De  ce  qu'il  devoit  aux  Mortels. 
Il  rend  un  Père  à  la  Patrie  ; 
La  France  ^l'Europe  attendrie 
Reverront  ce  jeune  Vainqueur^ 
Et  l'Arbitre  des  Deftinées 
Va  lui  compter  autant  d'années  ; 
Qu'il  mit  de  Vertus  dans  Ton  cœur. 

CoNsoLE-Toi,  Parque  barbare  : 
Si  L  O  UI  S  échappe  a.  tes  coups , 


Les  O^randes  qu*on  te  prépare 
AlTouviront  ton  noir  courroux  : 
Vois-tu  Ces  Guerriers  intrépides  > 
De  combats  &  de  gloire  avides, 
Seconder  tes  nobles  efforts  ? 
Et  leurs  formidables  Epécs , 
Dans  le  fang  ennemi  trempées  , 
Joncher  les  campagnes  de  morts  f 


E  T  toî ,  France^  dont  les  allarme« 
Ont  juilifié  mes  douleurs.. 
Taris  la  fource  de  tes  larmes , 
Reprend  tes  couronnes  de  fleurs* 
Je  vais  5  dans  un  tableau  fidèle^ 
A  ton  Roi,  des  Rois  le  modèle. 
Exprimer  tes  raviflemens  : 
Ma  Voix ,  rivale  du  Tonnerre  , 
Va  faire  connoître  à  la  Terre 
Sa  grandeur  par  tes  fentimens. 

Vole,  Divinité  propice  ; 
Que  tes  foins  hâtent  Con  retour  t 
Qu'il  vienne  ,  fous  sn  doux  aufpice. 
Jouir  enfin  de  notre  amour  ; 
Dis-lui ....  Mais  pourras- tu  fufîîir^ 
A  peindre  cet  heureux  délire  9 


Ces  tranfpotts  d'un  Peuple  enchanté. f 
Non  ,  quoique  ta  bouche  raconte  ^ 
Tu  ne  peux  tracer,  à  ta  honte  , 
Que  l'ombre  de  la  vérité. 

P  R  I N  c  E  s^  dont  le  pouvoir  fupréme 
Ne  fe  maintient  que  par  l'effroi, 
Inflruifez-vous  :  Ceft  LOUIS  même 
Que  nous  aimons  dans  notre Tîoi  ; 
C'eû  fa  bonté ,  ce  font  i^î,  grâces  : 
Voyez  accourir  fur  its  traces 
S^^  Sujets,  de  joye  enyvrés: 
Apprenez  ,  à  ces  tendres  marques , 
Que  le  vrai  bonheur  des  Monarques., 
Eil  moins  èikttQ craints ,  qu'adorés. 


LA    JOURNÉE 

DE 

FONTENOY, 

ODE' 

.X  L  A  N  D  R  E ,  qui  dans  tes  Champs ,  cou- 
verts d  ombres  funèbres. 

Vois  croître   les  Cyprès  &  les  Lauriers 
célèbres , 

A  cies  Maîtres  nouveaux  foumife  tant  de 
fois  • 

JuTqu  a  quand  feras-tu  la  viâime  des  Ar- 
mes, 
Le  fëjour  des  allarmes. 

Et  le  Théâtre  affreux  des  vengeances'^des 
Rois.' 

De  meurtres  affamé  ,  le  Démon  des  Ba- 
tailles , 

De  Ces  barbares  mains  déchire  tes  entraile 
les; 


Pour  nourrir  fa  fureur  tu  renais  chaque 

jouir  : 
Et  ton  fort  eft  pareil  au  deftin  déplorable 

De  ce  fameux  Coupable, 
Immortel  aliment  de  l'avide  Vautour. 

Que  dis-je  ?  Contre  toi  fî  L  O  U  I  S  (« 

déclare. 

Sa  valeur  fait  tes  maux  ,  fà  bonté  les  ré- 
pare ; 

Tu  devras  ton  bonheur  àfon  bras  irrité. 

Ceft  ainfî  que  le  Nil ,  franchilîàntron  ri- 
vage. 

Dans  les  Champs  qu'il  ravage. 

Répand  le  germe  heureux  de  leur  fécon- 
dité. 

Dans  îhorreur  de  la  nuit ,  la  Difcordc 
Infernale 

A  rempli  tour  à  tour  du  venin   qu'elle 
exhale  ^ 

Les  Lions  réunis  aux  fànglans  Léo- 
fa  r  d  s. 

Sortis  du  fond  des  Bois ,  ils  viennent  for 
leurs  têtes 

Attirer  les  tempêtes. 

Qui  foudroyoiem  déjà  Torgueil  de  tes  Kem- 

parts. 

^  La 


Lion 

La  Barrière  des  Cieux  au  Soleil  eft  ou- 
verte. 

Ennemis  ,   frémiiTez  :   témoin  de   votre 
perte , 

Pour  la  dernière  fois  il  éclaire  vos  pas  ; 

Il  n'aura  point  fourni  fa  brillante  carrière 
Qu'épars  fur  la  pouffière  , 

Vous  ferez  engloutis  dans  la  nuit  du  Tré- 
pas. 

Maurice  &  Cumberland,  précédés  du 
Tonnerre , 

Sous  leurs  fiers  Efcadrons  ont  ébranlé  la 

Terre  ; 
Leurs  Soldats  fout  tout  prêts  ;  ils  vont  ten, 

ter  le  Sort. 
Déjà  font  dirigés  ces  Bronzes  formidables. 

Dont  les  flancs  redoutables 
Renferment  la  Terreur,  le  Carnage  Se  U 

Mort. 

Le  Clairon  retentit.  A  ce  %nal  ter- 
rible 

La  Foudre  a  répondu  par  un  bruit  plus  hor- 
rible ; 
Tome  h  K 


Un  fracas  meurtrier  fend  la  voûte  des  airs. 
L' E  s  c  A  u  T ,  faifî  d'effroi  dans  la  grotte 
profonde. 

Précipite  Ton  onde , 
Et  court  s'enfévelir  au  vafte  fein  des  Mers. 

Mufe  ,  retrace  -  moi  le  choc  des  deux 
Armées, 
D'une  égale  fureur  au  maiîacre  animées  ; 
Le  fer  ,  le  feu  ,  la  mort  lancés  dans  tous  les 

rangs  ; 
Pes  Courfiers  belliqueux  les  bouches  écu- 

mantes , 

Et  les  Plaines  fumantes 
Du  fang  des  Bataillons  fous  le  glaive  cx- 
pitans. 

Deux  Tonnerres,  cachés  dans  les  fom- 
bres  nuages , 
Par  leur  choc  ténébreux  ,  précurfeur  des 

orages , 
Troublent  ainfî  des  Dieux  les  paifibles  Lam- 
bris: 
Ils  tombent  en  grondant  de  la  voûte  Cé- 

Et  leur  chute  mnelte 
Dans  les  Champs  ravagés  feme  d'affreux 
débris. 


i 


(387) 

'"^Se:'   ^"^^UrSara   Gard, 

Volez,    brillame   Elite,    où   THonneur 
^  vous  appelle  ; 

Il  n'appartient  qu'à  vous  de  fixer  1©  Def- 
lin  ; 

ParoiiTez  :  la  Vidoire,  à  regret  indécife, 

^     Sur  vos  Drapeaux  affife , 
Va  reparer  Taffront  de  Ton  vol  incertain. 

Dociles  à  fa  vôîx ,  nos  Guerriers  ma?h2- 
nimes  ° 

Rejettent  les  eoirfeils  des  cœurs  pu£llani^ 
mes , 

Qui, prompts  à s'allarmer,  derefpèrennou- 
jours  ; 

Et  trainant  de  leurs  ans  la  méprifable  chai* 
ne, 

Immoleroient  fans  peine 
Le  falut  d'un  Empire   au  falat  de  Uurs 
jours, 

¥^^^^ 

îls  partem  ;  c'en  eft  fait  :  leur  audac* 
aguerrie 
A  repouifé  i'Anglois ,  a  ysngé  h  V^tile. 


(388) 

L'art  a  beau  féconder  un  impuîÏÏànt  COMtq 

roux  : 
Ce  Chef-d'œuvre  imprévu  des  ^çons  de 
Bellone  , 

Cette  épaifle  Colonne , 
Prête  à  les  écrafer,  s'écroule  fous  leurs 
coups. 

Tel,  aux  climats  du  Nord,  où  fa  fureur 

s'exeîp<te, 
Le  fougueux  Aquilon  de  Ton  foufle  ren- 

verfe 
Ces  Chênes  orgueilleux,   ornemens  des 

Forêts  : 
Telle ,  &  plus  redoutable  en  fa  courfê  ra^ 

pide. 
On  voit  la  flamme  avide 
'Dévorer  les  épies  qui  couvrent  nos  guérets* 

Fortune,   les    François    dont    la   valeur 

t'enchaîn&, 
Regardent  d'un  même  œil  ton  amour  ou 

ta  haine; 
Tu  n'as  rien  fait  pour  eux  :  ils  ont  tout 

fait  fans  toi. 
îCe  Peuple ,  pour  foumettrç  au  joug  d^ 


LTnnemi  qui  Toutrage  , 
N'a  befoin  que  d'un  Chef,  ou  des  yeux  de 
Ton  Roi. 

Mânes  de  nos  Héros ,  ah  !  fi  cette  Jour- 
née 
Efl  le  terme  fatal  de  votre  deflinée , 
Cédez  j  fans  murmurer,  à  la  rigueur  du 

Sort  ; 
Minos  vous  a  reçus  des  bras  de  la  Vi<ftoire  ; 

Les  rayons  de  la  Gloire 
Ont  difTipé  l'horreur    des   ombres   de   la 
Mort. 

Gjiam4>{ont,  je  n'entends  plus  fou- 
pirer  ta  vaillance , 

De  lailTer  après  toi  le  Deftin  en  balance  ; 

Les  Vaincus  ,  aux  Enfers   ralTurent    ton 
grand- cœur  : 

Ils  reculent  encore  à  l'afpeâ  de  ton  Om- 
bre; 

Leur  frayeur  &  leur  nombre 

Te  font  de  fûrs  garants  que  ton  Maître  eft 
vainqueur. 

Rivaux  ,  dignes  de  nous ,  11  le  fort  de 
vos  Armes 
A  la  fière  Albion  fait  répandre  des  larmes, 

Riij 


Vous  n*en  êtes  pas  moins   &  la  gloire  Se 

l'appui  : 
A  vos  nobles  effons  on  rend  cette  juflice. 

Qu'un  autre  que  Maurice 
Eût  vu  votre  valeur  triompher  aujourd'hui, 

TouRNAY  ranime   envain  Ces  forces 
cpuifées  ; 

Sous  les  débris  fumans  de  Ces  Tours  em- 
brafées 

Vos  pâles  Compagnons  tombent  enfévelis  : 

Gand  ,    Bruges  ,  Dendermonde    ou- 
vrent déjà  leurs  Portes , 
Et  nos  braves  Cohortes 

Dans  OuDENARDE   en  feu  vost   arborer 
les  Lis. 

CelTez:  de  difputer  cette  trlfte  Contrée  , 
Que  Bello^ne  aux  Bourbons  tant  de  fois  a 

livrée. 
Dans  des  tems  plus  heureux  vous  pouviez 

nous  dompter  : 
Mais  aujourd'hui  craignez  de  nouvelles  dif- 
graces ; 

Retournez  fur  vos  traces  ; 
Votre  plus  beau  triomphe  cfl  de  nous  évi- 
ter. 


(>90 
L'hommage  que  l'on  doit  à  tes  Vertus 
fuprémes. 
Grand  ROI,  nos  ennemis  te  le  rendent 

eux-mêmes  : 
Ils  viendront  â  tes  pieds  implorer  tes  bien- 
fait». 
Après  avoir  chanté  Tc'clat  de  tes  Trcr'.ées^ 

Puiïïent  Ie«  doàes  Fées 
Célébrer  fous  us  yeux  les  douceurs  de  h 
Paix  î 

Tel  Augufte  atîî.e:ois ,  favcrable  au  gé- 
nie, 
Excitoit  les  talens  des  Fils  de  l'Harmonie; 
IlabailToit  fur  eux  fes-  fertiles  reg.irds  : 
D'u«e  main  il  fermcit  ^  dépofànt  fon  Ton- 
nerre , 

Le  Tempîe  de  la  Guerre  , 
Et  de  l'autre  ii  cuvroit  le  Temple  des  Beaux 
Arts. 


Riy 


(39î) 


EP  ITRE 


A  M.  f^***.  Receveur  Général  des 

Finances^  Amateur  de  la  belle 

Nature. 


B 


O  N  Jour  ,  bon  An  ,  Salut ,  Santé , 
A  mon  Philofoplie  entêté 
De  la  iîmpîe  &  froide  Nature  , 
Cette  trifte  Divinité , 
Qui  n'ofe  ,  dans  ùi  marche  obfcure  ^ 
De  Ton  éternelle  parure 
Varier  l'uniformité. 

De  mon  ame  Idole  chérie. 
Art  charmant ,  Dieu  de  ma  Patrie  ^ 
Le  Merveilleux  naît  fous  tes  pas  : 
Enrichis  toujours  ces  Climats 
Des  tréfors  de  ton  induftrie. 
Laifîè  gronder  les  Partifans 
De  ta  Rivrle  défolée  : 
De  nos  Villes  &  de  nos  Champs 
Pour  jamais  elle  eft  exilée. 
Un  Sceptre  d*émail  à  la  main  , 
Tu  gouvernes  en  Souverain 
Le  François  brillant  &  volage. 
C*eft  toi  qui  formes  l'afTemblage 


De  nos  légers  ameublen  (en?r 

Ces  Trumeaux ,  chargés  çfe  dorure  y 

Et  ces  Plafonds ,  où  la  Peinture 

Se  flattoit  de  braver  les  ans  , 

D'un  coup  d'aile  tu  les  effaces  ; 

Ta  déLcateffe  ,  tes  grâces 

Nous  prefcrivent  les  ornemens. 

Ces  fragiles  enfcins  des  Modes  ^ 
Ces  Porcelaines  ,  ces  Pagodiçs  , 
Ces  Vernis  Ci  délicieux  , 
Ces  Papiers ,  qu'une  main  Divin* 
Peignit  pour  le  plaifir  des  yeux  ^ 
Et  ces  Magots  facétieux  , 
Nés  de  ton  humeur  enfantine  : 
Tels  font  les  2tleubles  précieux 
Que  tu  fais  yenir  de  la  Chine , 
Pour  en  décorer  ces  beaux  Lieux, 

Qui  fuit  la  Nature  à  la  pifte , 
Ne  fera  jamais  qu'un  Copifte , 
Qu*un  malheujieux  Imitateur. 
Le  Chinois  feul  eft  Créateur. 
Il  donne  un  nouvel  ordre  aux  chofes. 
Fertile  en  prodiges  divers  , 
Ses  riantes  Métamorphofes 
Font  éclorre  un  autre  Univers, 

Fleuves ,  coulez  fur  les  Montafgneî, 
Détachez -TOUS  du  firmamenf  ^ 
Etoile?  ,  parez  h$  canij^^gnef. 


(  35'4  ) 
Voirons ,  quhtet  votre  Elément. 
Vous-,  Gifeaux  ,  ramper  Cm  la  Terre. 
Bœufs ,  Rhinocéros ,  Eléphans  , 
Volez  au  réjour  du  Tonnerre. 
Et  vous ,  Mortels  impf  rtinens , 
Venez  ,  fous  diverfes  figurses  j 
Par  mille  gfoteTques  poftures  ^ 
Me  divertir  à  vos  dépens. 

Voilà  ,  Malgré  votre  Satyre  ;, 
Ce  que  j'aime  &  ce  que  f  admire. 
Soyez  auffi  de  votre  tems  : 
Et  que  la  Natuxe  marâtre , 
I>ont  vous  êtes  trop  idolâtre» 
Perde  Ton  pouvoir  fiir  vos  Cens,. 
Croyez -moi  ;,  Ces  chaimes  mauiïades 
Reffemblent  à  ces  Beautés  fades^ 
Que  l'on  contemple  (ans  défîrs, 
L'A  R  T  eft  une  Coquette  aimable^ 
Dont  Tenjoûment  inépuifable 
Sçait  donner  ta  vie  aux  phii/îrs» 


E  P   I  T  R   E 

A  M.    Mo  R^  N  D  ^    Chirurgien, 

J-  A  V  ©  R  I  du  Dieu  d'Epidaure  , 

Morand,  par  vos  heureux  travaux. 

Vous  faites  rentrer  tous  les  maux 

Dans  la  Boete  qu'ouvrit  Pandore. 

Mais^  ce  qu'en  vous  mon  cœur  adore» 

Ceft  l'efprit  de  Société. 

Du  Riche  oifif,  que  la  Santé 

De  Tes  rayons  brillans  colore  , 

Je  vous  vois  aufTi  fouhaité 

Que  du  Malade  qui  déplore 

Les  fuites  de  la  Volupté  : 

Et ,  tous  les  matins  confulté 

Comme  un  Dodeur  grave  &  capable , 

Le  foir  vous  êtes  invité 

A  fouper,  comme  un  homme  aimable. 

Alors ,  après  avoir  diâé 
Un  Arrêt  cruel  qui  condamne 
Cent  malheureux  à  la  Tifanne , 
Votre  gozier  eft  humeâé 
D'un  vin  frais ,  qui  dans  la  fougère 
Sourit  avec  malignité  ; 
Comme  s'il  avoit  médité  , 

Rv) 


Par  fâ  lîîoiiiïè  vive  &  légcie; 
D*étourdir  votre  gravité. 

L'art  de  guérir  &  Fart  de  plaire 
K'emportent  pas  tous  vos  momens  : 
Et  votre  courfe  falutaire 
Se  termine  de  tems  en  tems 
A  cet  élégant  Hermitage  , 
A  ce  riant  petit  Jardin  , 
De  votre  goût  heureux  ouvrage. 
Ni  Campagnard  ,  ni  Citadin  , 
Vous  fuyez  dans  ce  Domicile  , 
Dans  ce  féjour  des  Agrémens , 
Et  le  tumulte  de  la  Ville  > 
Et  la  folitude  ^es  Champs. 

Pour  cemodèle  des  vrais  Sages  , 
Soleil ,  ne  luis  point  à  demi  : 
Sur  la  tête  de  mon  Ami 
Levé- toi  toujours  fans  nuages. 
Pui{îài-je  ,  au  gré  de  mes  déRts , 
Charmer  Tes  rapides  loiUrs 
Dans  cespaifîbles  Promenades, 
Où,  conduit   par  la  volupté. 
Il  vient  ,  libre  de  fes  Malades  , 
Goûter  le  prix  de  la  Santé. 


^f^ 

^ 


(3P7) 


F  R  A  G  M  E  N  S 

Vune  Epttre  k  un  jeune  Homme  qui 
veut  être  Auteur, 

J  E  u  «  E  préfomptueux  ,  quelle  aveugle 
manie  , 

TaflervifTant  au  joug  du  Dieu  de  l'Har- 
monie , 

T*enivre  de  l'encens  d'un  ridicule  orgueil. 

Et  du  rôle  d'Auteur  cache  à  tts  yeux  re- 
cueil ! 

Reçoi  de  la  Raifon  un  confeil  fâlutaire. 

Aprend  qu'il  faut  voler  à  coté  d'un  Ho- 
me r  i , 

Ou  fubir  le  deftin  de  ces  Rimeurs  obfcurs , 

Dont  les  Vers  affichés  deshonorent  jio? 
murs. 

Après  ce  fage  avis  ,  C\  la  rage  d'écrire 

Agite  encor  tesfensde  Ton  brûlant  délire. 

Explique-nous  du  moins  dans  quel  ..rt  tu 
prétens 

De  ton  fublime  efprit  fixer  les  vœux  flot- 
tans. 

Qivelle  étude  ,  quel  genre  occupera  us 
veilles  l 

Te  verrons-nou» ,  épris  à^î  Lyriques  mex, 
veilles  > 


Du  Vainqueur  d'Albion  flétriflant  les  ex- 
ploits , 
Elever  jufqu'à  lui  l'audace  de  ta  voix  ? 
Ou  croyant  égaler  l'Auteur  de  I'Iuade, 
Endormir  ton  Héros  d'une  Louisiade  ; 
Reflûfciter  pour  lui  Mars ,  Vénus ,  Apollon , 
Neptune  &  Jupiter ,  Si.  Minerve  &  Junon  , 
Et  tout  ce  vain  ramas  de  Fables  Turannées , 
Dans  la  poudre  Claffique  à  jamais  confi- 
nées f 
Si  ton  cerveau  n'cft  plein  que  de  ces  lieux 

communs  , 
A  quoi  bon  efïâyer ,  par  des  Chants  im- 
portuns. 
D'exalter  des  Bourbons  les  rapides  Con- 
quêtes , 
Et  les  nombreux  Lauriers  amaffés  fur  leurs 

têtes  ? 
Pour  remplir  dignement  un  iî   hardi  del^ 

fein , 
Il  faut  que  la  Nature  ait  verfé  dans  ton 

fein 
Cette   bouillante    ardeur  ,  cette    fougue 

divine , 
Ces  tranfports ,  ces  élans ,  cette  flamme 

inteftine , 
Qui   dévorant  les  cœurs  ,  embrafant  les 

efpi'its , 
Peuvent  feuls  enfanter  les  immortels  écrits. 


•C'eft  alors  que  planant  au  féjour  du  Ton- 
nerre j 

On  voit  avec  dédain  s'efcrimer  fur  h 
Terre 

Tant  de  vils  artifans  d'un  fî  noble  métier. 

Mais  ;,  di5-tu  ,  fur  le  Pinde  il  eft  plus  d'un 
rentier. 

Je  puis,  entre  les  bras  de  l'aimable  Tlialie, 

Crayonner  les  tableaux  de  l'humaine  fo- 
lie. 

Tu  le  peux  ,  j'y  confens.  Mais  yoyons  de 
quels  traits 

Ton  pinceau  de  nos  mœurs  formera  les 
portraits. 

îras-tu  j  fur  les  pas  du   larmoyant  N  *  '^  *• 

Changer  le  'Brodequin  en  chaufTure  nou- 
velle; 

Et  ,  traçant  à  nos  yeux  de  Bourgeoifes 
douleurs , 

Sur  la  Scène  des  Ris  faire  verfer  des  Pleurs  ? 

Epargne  à  cotre  goût  ces  trillies  Comédies , 

De  nos  fades  Romans  dolentes  rapfodies  ; 

Ces  Drames  ambigus,  fans  génie  &  fan» 
art. 

Qui  pourroient  tout  au  plus,  pafun  coup 
du  hazard. 

Te  faire  remporter  ,  pour  prix  de  tes  Ou* 
vrages  5 


Des  ApplaudifTemens ,  &  jamais  des  Suf- 
frages. 

Dans  un  fiècle  qui  prête  aux  traits  de  la 
Satire , 

Comment  je  ne  pourrai  !  Non^  tu  ne  pour- 
ras dire 

Que  P  *  *  *  dans  Ces  vers  eft  inégal  &  dur, 

■Que  le  grand  F  *  *  *  en  fa  profe  ell  obfcur  ; 

Que  dès  fibres  du  cœur  fubtil  Anatomifte , 

Par  Ton  froid  enjoûment  M  *  *  *  nous  at° 
trifte; 

Que  R  *  *  *  eft  fans  goût  ;   qu'enfin  l'Ab- 
bé le  B  ^  *  * 

Qui  croit  que  les  neuf  Sœurs  l'ont  porté  dan? 
leur  flanc , 

Cren ouille  bourfoufflée  aux  Marais  du  Par- 
nalTe , 

S'imagine  clianter  tous  les  vers  qu'il  croaf^ 
Ce. 


VERS 

Sur  Efope, 

t5  Ua.  le  ton  de  l'aigre  Cenfure 
C'eft  au  Pédant  à  fe  monter  : 
11  croit  corriger  la  Nature  ^ 
Il  ne  fait  que  la  révolter.. 
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Par  fon  humeur  atrabilaire 
Il  perd  le  fruit  de  Ces  leçons. 
La  Vérité  ne  fçauroit  plaire 
Que  fous  l'appas  des  fiâions, 

Ainfi  penfoit  le  bon  Esope  : 
De  ces  voiles  ingénieux , 
Cenfeur  aimab'e ,  il  envelope 
Ses  préceptes  judicieux. 

Ses  Fables  font  des  Comédies  ; 
Les  Adeurs  font  les  Animaux  : 
Ils  nous  offrent  les  Parodies 
De  nos  vertus ,  de  nos  défauts. 

Ici  parcît  l'Agneau  timide , 
Vidime  du  Loup  raviflant. 
Cette  Scène  eft  pour  l'homme  avide  , 
Lâche  oppreïïèur  de  l'Innocent. 

Là ,  jouet  de  la  flatterie , 
Un  Corbeau  gémit  ,  mais  trop  tard. 
Combien  de  Sots ,  dans  ma  Patrie  , 
Sont  dupés  par  plus  d'un  Renard  î 

Tantôt  une  foible  Colombe 
Eft  immolée  au  fier  Milan  : 
De  même  le  petit  fuccombe 
Sous  le  Sceptre  aôreux  d'un  Tyran. 

Tantôt  un  Baudet  ridicule 
Vante  Ton  courage  immortel. 
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Que  de  Poltrons  ce  faux  Hercule 
Nous  repréfente  au  naturel  ! 

Le  Geai ,  dans  fa  vanité  folle , 
Prend  les  plumes  d'un  autre  Oifeau» 
Plagiaires  ,  Peuple  frivole , 
ReconnoiiTez-vous  ce  Tableau  ? 

C'eft  par  cette  douce  Magie 
Qu'habile  à  dévoiler  nos  cœurs. 
L'aimable  Efclave  de  Phrygic 
En  riant  corrige  les  mœurs» 


VERS 

A  une  Dame  appellée  Charlotte* 

J-/  E  fameux  Charle  Borromée  , 
Doâe  &  Saint,  quoique  Cardinal  , 
N'en  déplaifeà  fa  renommée;, 
Fit  moins  de  bien  ,  que  vous  de  mal. 

Si  le  Deftin  vous  eût  fait  naître 
En  même  tems ,  en  mêmes  lieux  , 
Trop  fatisfait  de  vous  connoitre  , 
Il  n'eût  adoré  que  vos  yeux. 

Infidelle  au  goût  du  Conclave, 
De  fon  cœur  il  vous  eût  fait  don  : 
Il  auroit  été  votre  Efclave, 
Au  lieu  qu'il  cft  votre  Pation, 
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LETTRE 

Ecrite  du  Donjon    de  Vincennes , 
A  un  Minïjlre 


JVl  Onseigneuh, 


O  N  dit  que  les  Poctes  aimen:  la 
folitude  ;  je"  ne  crois  pas  «|ue  ce  foit 
celle  de  Vincennes.  Je  n'ai  ici  aucun 
commerce  avec  les  hommes.  Dans 
cette  difette  de  Vivans  ,  j'ai  voulu 
du  moins  m'entretenir  avec  les 
Aîcrts.  J'ai  demandé  un  Ovide.  On 
n'a  pas  fait  difficulté  de  m'en  pro- 
mettre un.  Vous  ne  devineriez  ja- 
mais,  Monfeigneur,  ce  qu'on  m'a  ap- 
porté :  un  Livret  intitulé ,  les  Miracles 
de  S.  Ovide.  Je  ferois  mort  d'ennui  , 
fi  heureulement  nous  autres  habirans 
du  Parnafie,  n'avions  à  no^re  lervice 
une  Déeife  qu'on  appelle  Renommée. 
Elle  a  eu  picié  de  ma  fituation.  Hier 
elîc  interrompit  les  occupations  de 
to'Jte  efpèce  q;j'on  lui  donne  à  Paris, 
Elle  prit  Ton  vol  vers  Vincennes  , 
s'abbatrit  fur  mon  Donjon  ,  Ôc  per^a 


[404] 
répaiffe  voûte  de  mon  Manoir  06I0- 
gone.  Ses  vilîtes ,  vous  le   fçavez  , 
Monfeigneur ,  font  toutes  des  vifites 
du  jour  de  l'an.  Elle  ne  me  dit  qu'un 
mot ,  qui  efl:  que  vous  daigniez  vous 
intérelïer  à  mon  fort.  Je  l'ai  chargée 
d'apporter  à  vos  pieds  les  expreffions 
de  mareconnoiflance ,  &  de  me  prêter 
au  moins  une  de  fes  cent  voix  pour 
vous  afïurer  ,  Monfeigneur ,  que  je 
m'efïbrcerai  de  juftiiîer  vos  bontés. 
Le  Donjon  de  Vincennes  efl:  un  ter- 
rible Prédicateur  :  je  fuis  totalement 
changé. 

Il  n'eft  rien  que  je  ne  promette 
Pour  fortir  de  ce  trifte  lieu. 
Ma  Mufe ,  déformais  difcrette  , 
Réfîftera  (  s*il  plaît  à  Dieu  ) 
A  la  démangeaifon  fecrecte 
De  turlupiner  les  Ecrits , 
Que  la  Sotti(è  dans  Paris 
Enfante  ,  diftribue  ,  achette. 
Qu'on  m'impofe  pour  châtiment 
De  convertir  chrétiennement. 
En  doux  miel  du  Panégyrique 
Le  fiel  amer  de  la  Critique  ; 
D'aimer  les  Auteurs ,  en  un  mot^ 
De  ne  chanter  que  leurs  louanges , 
Et  d'écrire  que  le  plus  fot 


^05) 
A  de  Terprît  comme  les  Anges  t 
Volontiers,  j'y  foufcris  encor. 
Pourvu  qu'on  me  rende  l'efïor. 
Plein  de  re/ped  &  d'indulgence 
Pour  les  Auteurs  du  dernier  rang^ 
Je  pouiferai  la  complaifàncc 
Jufqu'à  louer  l'Abbé  • .  •  • 

Je  vous  fupplie ,  Monfeigneur ,  5^ 
confidérer  que  vous  n'aimez  rien  tant 
qu'à  faire  des  heureux ,  Ôc  qu'il  s'eit 
faut  bien  que  je  le  fois. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  ref- 
pect,  &:c. 

É  P  I  G  R  A  M  M  £    I, 

Fmte  à  Vinctnms4 

J  E  (ûis  heureux  dans  ma  difgrac^î 
Que  l'Abbé  ....  de  (a  race 
Ait  abjuré  le  dur  métier  : 
Hélas,  le  foTt,  qui  m'importune j 
Pour  aggraver  mon  infortune  ^ 
Peut-être  en  eût  fait  mon  Geoliçr^^ 


a  ■[■■««■■■■■■un    J 

ÉPIGRAMME    IL 

XjL  U  fond  d*un  hoU ,  afîez  près  de  Paî?isV 
J'errois ,  liïant  la  Phèdre  de  Racine. 
J'entends  crier  :  Au  meurtre ,  m  m'ajfajjln'f. 
Je  vole  au  lieu  d'où  l'on  pouifoit  ces  criss. 
Que  vois-je ,  6  Ciel  î  Q,uelie  furprife  éx-^ 

tréme  î 
Le  Dieu  du  goût  afîàflîné  lui-même  ! 
Ami ,  dit-il ,  je  cède  au  coup  mortel  ; 
A  mes  Bourreaux  je  voulois  me  fouftraire | 
Mais  par  malheur  dans  ce  bois  fûlitairc 
J'ai  rencontré  L***&M^*^. 


EPIGRAMME    II J. 

A  un  Ami  qui  voulait  engager  VAutenf 
à  rechercher  ramifié  de  M.deF*^* 
dans  le  tems  que  U  Tragédie  d'OreJl^ 
fut  donnée. 

^  I   ^'^  *  ^  étoufifbît  cette  haine  funefta 
Dont  il  daigne  pourfuivre  un  petit  Scaliger  i 
Si ,  pour  me  donner  place  au  Royaumd 
Célefte  y 

Sa  main  me  tiroit  de  l'Enfer, 
Il  me  faudroit  louer  Oreste  , 
Mon  falut  coûterok  trop  cher^ 

6  Fin  du  premier  Folnme^ 
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